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PRÉFACE. 



Le projet et le plan de Fouvrage Analyse grammaticale 
raisonnée de diff'érens textes anciens égyptiens y en trois vo- 
lumes in-4^, datent de l'année 1 83 2.^ Je l'annonçais au pu- 
blic par un prospectus qui parut dans la même année , en tête 
d'un écrit (*) que j'avais rédigé dans le but d'offrir un essai 
de la méthode que je devais suivre dans \ Analyse gramma- 
ticale annoncée. Mon intention était d'offrir aux savans une 
espèce de bibliothèque égyptienne , en même tems qu'un 
véritable commentaire svr la langue et les écritures hiéro- 
glyphiques. J'étais parvenu, dans ce dessein, à réunir un 
- choix de textes hiéroglyphiques variés parmi les plus inté- 
ressans que Ton connaît aujourd'hui. Une circonstance parais- 
sait encore favoriser la réussite de mon projet : c'est que ces - 
textes égyptiens, qui existent en grand nombre dans les musées 
d'Europe , se réduisant presque tous à une certaine série de 



^ Des principales expressions qui sentent à la notation des dates sur les monumens de 
l'ancienne Egypte, diaprés l'inscription de Rosette, Lettres à M. l'abbé Gazzera, secré^ 
taire de l'Acadénûe royale des sciences à Turin. Paris, 1832 et 1833. 
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compositions dictées d'après des formulaires, il devenait réel- 
lement possible de réunir une bibliothèque égyptienne , telle 
que je l'avais imaginée. Le texte que nous voyons tracé sur 
cette foule de manuscrits qu'on a découverts dans les tom- 
beaux ne nous offre ordinairement qu'un rituel funéraire , 
dans lequel nous lisons , sous la forme de prières adressées aux 
différens dieux, ou génies censés présider à la migration des 
âmes, l'histoire entière de cette migration, selon les croyances 
égyptiennes. Quelques parties de ce rituel m'ayant paru renfer- 
mer des notices du plus haut intérêt, concernant les doctrines 
psychologiques professées dans les sanctuaires de l'i'lgypte, 
j'avais extrait ces parties pour en faire le sujet des traductions 
et des explications grammaticales que contiendrait un des trois 
A'olumes de mon ouvrage. 

Je voulais consacrer le second de ces volumes à l'analyse 
des différens textes auxquels se réduisent les inscriptions qu'on 
lit sur les monumens le plus ordinairement sculptés, tels que, 
par exemple, les obélisques et les stèles, soit d'adoration, soît 
funéraires, etc. Un texte d'une bien plus grande étendue, choisi 
parmi les inscriptions historiques qu'on a sculptées sur les grandes 
murailles des palais et des temples , aurait complété la matière 
de ce volume. Un des buts que je me proposais, en analysant ces 
différens textes, était celui de faire ressortir les nuances diverses 
de ce qu'on pourrait appeler le style employé pour les diffé- 
rens sijijets de la littérature égyptienne. U y a, selon moi, un 
style qu'on peut appeler style épistolaire, auquel appartiennent, 
par exemple , les différentes pétitions adressées ordinairement 
par de simples particuliers à divers Pharaons antérieurs à la 
vingtième dynastie , et dont les musées de Leyde et de Turin 
possèdent le texte original. Il y a un style hiératique, celui 
dans lequel sont tracés les textes roulant sur une matière reli- 



i. 



gieuse. Je reconnais surtout nn style historique ^ auquel appar- 
tient une grande partie de textes qui ne se trouvent guère 
sculptes que sur les parois des palais ou des temples. 

D'après les indications du plan que je viens d'esquisser, il est 
facile de s'apercevoir que l'ouvrage que je me proposais de pu- 
blier dès l'année i832 se réduit à un travail essentiellement 
granunatical. Les principes adoptés pour la méthode que j'al- 
lais suivre dans mes interprétations étaient les mêmes dont 
feu GhampoUion avait publié la découverte bien des années 
auparavant. Ces principes, je le savais, n'avaient pas cessé d'être 
un sujet de contestations de la part des savans de l'Europe ; 
des opinions défavorables avaient couru relativement à la réa- 
lité et à l'étendue des découvertes de mon illustre maître. Je 
ne me dissimulais pas l'importance qu'il y aurait eu à justifier 
complètement et une fois pour toutes ses principes ; je sentis 
qu'il fallait pour cela reprendre, pour ainsi dire, en sous-œuvre 
son système d'interprétation. Les deux volumes ^Analyse 
grammaticale dont j'ai déjà parlé, pour l'interprétation de quel- 
ques parties du Rituel funéraire et des diverses inscriptions qui 
nous restent sur les monumens sculptés, auraient pu suffire pour 
atteindre un pareil but. Cependant, l'existence en Europe de la 
célèbre pierre de Rosette , véritable pierre de touche pour la 
question que je me proposais de résoudre , me détermina à 
commencer mon travail par l'interprétation des deux textes 
égyptiens qu'elle renferme. C'est ainsi que cet ouvrage fut porté 
à trois volumes y dont le premier, celui que je publie aujourd'hui, 
renfermera les premiers essais de l'application du système d'in- 
terprétation de feu Champollion aux textes hiéroglyphique et 
démotique de la pierre de Rosette . 

Les publications connues relatives à ce monument important 
me dispensent de répéter ici l'histoire de sa découverte à 
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Rosette, ainsi que sa description. J'ajouterai seulement quel- 
ques détails qui, tout en se rapportant particulièrement au 
sujet de mon travail sur ce même monument, feront connaître 
l'ëtat oîi feu GhampoUion avait laissé les études hiéroglyphi- 
ques au moment ou j'entrepris ce travail, la méthode cpie j'ai 
cru devoir suivre pour parvenir à une justification réelle des 
découvertes que mon maître a eu à peine le tems d'annoncer , 
les moyens par lesquels j'ai suppléé souvent à l'insuffisance des 
secours qu'il avait laissés à notre disposition , les nouveaux ré- 
sultats enfin auxquels je crois être arrivé après lui. 

Une question sur laquelle les érudits tombent d'accord, 
c'est l'exactitude prouvée de l'alphabet hiéroglyphique tiré de 
la lecture des noms propres des empereurs grecs et romains , 
et consigné dans la Lettre à M. D acier : cet alphabet a été 
mon point de départ. Pour lors la vérification du système de 
feu GhampoUion , par l'analyse des deux textes égyptiens de 
Rosette , ne consistait plus qu'à démontrer que les mêmes hié- 
roglyphes, qu'on employait pour représenter les sons et les 
articulations des noms propres grecs et romains , ont pu con- 
server leur valeur phonétique toutes les fois qu'on les a 
employés dans le courant de l'inscription de Rosette. Ici s'est 
présenté un premier obstacle , celui qu'il importait de sur- 
monter avant tout. L'alphabet recueilli par GhampoUion , au 
moyen de la lecture des noms propres étrangers , se réduit à 
un trop petit nombre de caractères hiéroglyphiques, en com- 
paraison du nombre de ces mêmes caractères qu'on rencontre 
dans le texte qu'il s'agissait d'analyser : tout portait à croire 
que plusieurs de ces signes que nous ne voyons pas figurer 
dans l'alphabet en question ne sont pas moins de véritables 
signes phonétiques. 11 faUut songer à enrichir cet alphabet 
de nouveaux homophones, autant que possible, et par tous 
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les moyens avoués par la critique. L'alphabet que GhampoUion 
a consigné dans la Grammaire Égyptienne^ son dernier ou- 
vrage^ en compensant l'insufïisance de l'alphabet de la Lettre 
à M. Dacier, aurait dû m'épargner cette partie du travail ; 
mais l'ignorance complète dans laquelle le savant hiérogram- 
mate nous a laissés^ soit relativement aux sources dont ses nou- 
veaux homophones ont été tirés , soit relativement aux faits 
particuliers d'après lesquels il leur a attribué une valeur spé- 
ciale y s'opposait absolument à ce que j'admisse , sans examen 
et sans aucune autre espèce d'autorité que celle de l'auteur 
de la Grammaire Égyptienne y cette valeur telle qu'il a cru 
pouvoir la leur accorder. Dans la conviction intime qu'il ne 
me serait pourtant pas impossible de parvenir à justifier, au 
moins en partie , l'exactitude de l'alphabet reconnu par mon 
illustre maître, je me mis à la recherche des sources aux- 
quelles il devait, selon toute apparence, avoir puisé. Ce travail 
préliminaire eut pour résultat, non seulement une justification 
complète de l'alphabet de la Grammaire Égyptienne j mais 
aussi la découverte de' près d'une centaine d'homophones à 
ajouter à tous ceux que GhampoUion était parveau à reconnaî- 
tre jusqu'à l'époque de sa mort. La question elle-même du prin- 
cipe du phonétisme égyptien , tel que l'hiérogrammate français 
avait prétendu l'établir, a trouvé non seulement de nombreux 
moyens de vérification ^ mais un nouveau développement dans 
le résultat des faits que, pour ce même travail, j'ai dû soumettre 
à l'examen. 

L'exposition de tous ces faits a donné origine à l'Introduc- 
tion que j'ai placée en tête de ce premier volume. L'alphabet 
hiéroglypliique complété de la sorte , c'est alors seulement que 
j'ai cru pouvoir aborder le double texte égyptien de la pierre 
de Rosette. 
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Personne parmi les savans n'ignore quels sont les travaux 
publiés avant moi relatifs à Tinterprëtation de ces textes. Mal- 
heureusement ils se trouvent en très-petit nombre : ils se 
réduisent aux deux Lettres (publiées dans la même année , 
1802) , Tune adressée à M. le comte deChaptal par le célèbre 
orientaliste M. le baron Sylvestre de Sacy •, l'autre adressée à 
ce dernier par feu M. Ackerblad. Il faut y ajouter le tableau 
d'une comparaison toute matérielle des portions encore exis- 
tantes des deux textes égyptiens en question avec le texte grec 
qui les accompagne , publié par le docteur Young dans l'ouvrage 
imprimé à Londres, sous le titre de Hieroglyphics. On ne saurait 
compter sérieusement parmi les travaux qui ont pour objet 
l'interprétation de ce même monument, soit l'ouvrage anonyme 
publié d'abord à Dresde et depuis à Florence : Analyse de l'in- 
scription hiéroglyphique du monument troussé a Rosette y soit 
l'ouvrage de M. l'abbé C. Janelli : Tabulœ Rosettanœ kie-- 
roglyphicœ Interpretatio tentata, qui a paru à Naples. Les 
auteurs de ces deux différens écrits (et il est permis de le 
dire, sans crainte d'être taxé d'exagération) semblent avoir 
rivalisé entre eux k qui saurait exercer , avec le moins de bon 
sens possible , son imagination déréglée sur le texte hiérogly- 
phique de Rosette. 

Il en est bien autrement du travail que j'ai cité de feu le doc- 
teur Young ; cependant il nous laisse encore dans une ignorance 
presque complète sur tout ce qui concerne la nature intime des 
écritures égyptiennes, sur leurs rapports avec la langue parlée, et 
sur les combinaisons de leurs élémens fondamentaux. Quant à 
la partie qui concerne le texte hiéroglyphique en particulier , 
son mérite se borne k la reconnaissance matérielle de quelques 
groupes de càraiitères répondant à autant de mots employés 
dans la traduction grecque : on lui doit aussi les premières 
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preuves de fait pour Tagaertiou des anciens relativement à l'em- 
ploi des caractères^g^um///i et symboliques *. 

11 ne restait donc à celui qui aurait voulu expliquer Tinscrip- 
tion de Rosette , la lire et la faire connaître à l'Europe d'une 
manière critique, d'autre secours direct que la traduction grecque 
qui sert en quelque sorte à la contrôler. Pour moi ^ lorsque 
je me fus décidé à entreprendre ce travail difficile , mon pre- 
mier et unique soin a été celui d'obtenir plusieurs calques ou 
empreintes du monument original y au moyen desquelles il me 
fût possible de posséder un dessin exact des deux textes égyp- 
tiens qui y sont sculptés. On pourrait croire cette tâche facile, et 
il ne faut rien moins qu'une supposition de ce genre pour expli- 
quer la confiance aveugle avec laquelle presque tous les savans, 
qui se sont occupés de l'inscription hiéroglyphique de Rosette, 
ont travaillé sur les dessins que le public en possède , et sur 
lesquels , je ne crains pas de l'assurer , il est impossible d'en- 
treprendre un travail consciencieux. J'ose me flatter que le fac- 
similé , qu'on trouvera à la fin de l'atlas des planches qui ac- 
compagnent ce volume, offrira enfin une reproduction exacte 
de l'original **. 



» * GhampolHon avait rMigé un travail tout^-fait pareil sur le texte hiéroglyphique 
en question ; des copies tirées de l'autographe inédit existent à Turin , à Bologne , à 
Florence , à Naples et ailleurs chez differens amis de l'illustre hiérogrammate. Ces 
copies ont été faites pendant le Toyage de ce dernier en Italie en 1825. J'ignore si la 
rédaction primitive de ce travail est antérieure ou non à celle du Tableau de Young ; 
ce que je sais , c'est que l'un ne di£E%re pas beaucoup de l'autre. Le Tableau analytique 
de ChampolUon (et je puis en parler d'après un autographe que j'ai eu entre mes mains 
à Bologne) a pour lui de plus un défaut capital, qui consiste à avoir mis quelquefois 
(Cnute de dessins) un caractère à la place d'un autre. 

** La transcription en hiéroglyphes linéaires que j'en ai offerte, et dont je me suis servi 
dans les planches numérotées 1,8,5, etc. représente une copie de cette même partie 
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Il ne s'agissait plus que d'adopter une méthode sur laquelle ^ 
avec le guide des préceptes que la Grammaire Ef^ptienne^ 
ou plutôt l'auteur lui-même de cette grammaire^ m'avait appris, 
il me fût possible de faire reposer désormais mon interpréta- 
tion. Cette méthode, je l'ai fait consister dans la comparaison du 
texte égyptien de Rosette avec les nombreux textes conçus dans 
la même langue que possèdent les divers musées de l'Europe : 
aidé de la connaissance de la langue copte, je me suis fait un 
devoir de ne jamais m'en écarter, et j'ai la flatteuse confiance 
que les rapprochemens auxquels cette étude comparative m'a 
conduit auront pour résultat général de justifier enfin aux yeux 
de la critique les principes révélés par l'illustre GhampoUion. Si, 
dans les différentes discussions auxquelles je me suis livré dans 
mon écrit, on remarque que je suis quelquefois en désaccord 
avec mon maître , on ne manquera pas d'observer aussi que la 
question ne roule pas sur les principes eux-mêmes de son sys- 
tème, mais bien sur leur application, ou tout au plus sur 
la manière d'envisager l'essence de certains élémens de la 
grammaire , telle qu'il a commencé à la rétablir. De ce nombre 
est la discussion que j'ai entreprise (pag, ii5, i22)relative- 



du monument , telle que j'étais parvenu à l'obtenir après une première étude , et à 
l'aide d'une seule empreinte de l'original comparée aux dessins publiés avant moi. On 
trouvera , dans VEmUa corrigé de l'atlas , la liste de quelques rectifications qu'un 
examen plus approfondi , et surtout l'inspection de plusieurs autres empreintes, m'ont 
depuis suggérées pour cette transcription. 

Quant au texte en écriture dénwtique , j'ai cru pouvoir m'abstenir d'en donner le 
fac-similé , puisque la copie reproduite dans les planches 13 , 14 , etc. , peut en tenir 
lieu , à la différence près de la séparation des mots. Au reste , les fac-^simîle que le 
public en possède déjà, celui surtout de la Description d'Egypte, peuvent être con-- 
suites avec quelque confiance, les inexactitudes que j'y ai observées étant en bien plus 
petit nombre que dans les fac-similé de la partie hiéroglyphique. 
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ment aux prénoms égyptiens , la discus»on sur les articles pos- 
sessifs (pag. 139), celle sur Forigioe de l'emploi des signes détér- 
minatifs (pag. i47)> ^t^-j ^*^' On ne m'accusera pas non plus, 
j'espère^ d'arrogance pour cette dissidence 4'opinions : en m'ap- 
pliquant à la vérification des découvertes du savant hiérogram- 
mate^ je ne me suis proposé que la recherche de la vérité , et elle 
ne pouvait ressortir que d'un examen rigoureux. Ses erreurs , si 
erreur il y a ^ sont du nombre de celles qui sont inévitables pour 
celui qui explore le premier une science nouvelle. Au reste, c'est 
encore à Ghampollion que revient le mérite de toutes les recti- 
fications que j'ai faites des inexactitudes qui ont pu lui échap- 
per 9 car c'est par ses enseignemens que j'ai trouvé le moyen 
de les relever. Ce sont ces enseignemens qui m'ont mis à même 
de pouvoir faire aussi quelques additions importantes à son im- 
mortel ouvrage , la Grammaire Égyptienne. Je compte avant 
tout ^ parmi ces additions , la théorie du nouveau principe 
que je crois avoir découvert du symbolisme égyptien ( voir 
page 225) , et la doctrine des signes explétifs et disjonctifs dont 
on trouvera l'exposition à la page i55 et suivantes : la Gram^ 
maire Égyptienne ne consacre aucun chapitre a cette doctrine, 
dont la connaissance devient, dans le déchiffrement des textes, 
d'une absolue nécessité. 

Des obstacles en bien plus grand nombre ont dA être sur- 
montés pour arriver à l'explication du texte enchorial. On 
sait que la Grammaire Égyptienne de Ghampollion nous laisse 
dans une ignorance complète pour tout ce qui concerne par- 
ticuUèrement la méthode d'écriture dans laqueUe ce texte est 
conçu. Cette circonstance devenait d'autant plus grave pour 
moi^ qu'à l'époque de la mort de Ghampollion, toutes mes 
connaissances positives sur l'écriture démotique se réduisaient 
à l'alphabet de cette écriture publié dans la Lettre a M^ Da^ 
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cien Préparé d'avance par la lecture des textes coptes avec 
laquelle je m'étais familiarisé , pour ainsi dire , dès mon en- 
fance ^ j'avais cru , pendant les deux années qui s'étaient écou- 
lées depuis mon arrivée à Paris ^ ne pouvoir mieux faire que 
de me borner, pour le moment, a suivre pas à pas et le plus 
près possible les progrès de mon illustre maître. Or, Gham- 
pollion , déjà bien avant son voyage en Egypte , avait quitté 
l'étude des textes démotiques pour se retrancher dans le cercle 
des écritures hiéroglyphique et hiératique^ dont la connaissance 
approfondie (c'étaient ses propres paroles) est d'ailleurs le seul 
guide qui peut conduire directement au déchiffrement des 
écritures démotiques. 

De toutes les publications relatives à la partie enchoriale , 
dans lesquelles il me fut permis de chercher quelque secours , 
j'en étais donc de nouveau réduit au tableau dû docteur Young 
publié dans les Hieroglyphics j mais ce travail, fruit d'un rap* 
prochement plein de sagacité pour ce qui concerne la division 
matérielle des signes ou groupes égyptiens correspondans aux 
expressions de la traduction grecque, n'offre , ainsi que je l'ai 
déjà dit aussi relativement à la partie hiéroglyphique^ que 
des résultats presque insignifians pour un véritable déchiffre- 
ment du texte enchorial. Or, mon but était de parvenir à 
reconnaître, d'une manière raisonnée et surtout raisonnable, la 
nature intime de l'écriture dans laquelle ce texte est conçu, 
ses rapports avec la langue parlée , le nombre , l'essence et les 
combinaisons de ses élémens fondamentaux. Ghampollion , il 
est vrai, avait déjà démontré la liaison primitive de l'écriture 
en question avec les deux écritures y V hiéroglyphique et l'AiV- 
ratique : cette notion est devenue précieuse pour moi dans la 
suite ; mais, en attendant , quelles sont ces liaisons , de quelle 
espèce, en quel nombre sont-elles ? si les élémens dans les trois 
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écritures sont les mêmes , les combinaisons de ces élémens le 
sont*elles aussi ? 

J'en étais à regretter bien vivement le secours d'un travail 
inédit que Ghampollion avait soumis à l'Académie en iSna. 
Mes regrets étaient d'autant plus pénibles , que, depuis la mort 
de l'illustre hiérogrammate ^ la partie peut-être la plus impor- 
tante de ce long travail , le tableau analytique du texte démo* 
tique en question, on la disait perdue, ce qui m'ôtait tout espoir 
que la science viendrait à en profiter. Mais la publication de la 
Notice sur la vie et les ow^rages de M. Champollion le jeune 
par M. le baron Sylvestre de Sacy vint apaiser en partie ces re** 
grets. Lesrenseignemens que cetteNotice renferme relativement 
an travail en question^ recueillis par un savant consciencieux , 
qui, à deux reprises^ ^ avait eu l'occasion de l'examiner particu* 
lièrement, ne me laissèrent plus de doute sur le genre de secours 
que j'aurais pu en tirer , lors même qu'il eût été possible de 
l'avoir à ma disposition ; il suffira de dire que le mémoire de 
Ghampollion avait pour base l'idée que le texte intermé-- 
diaire de Rosette n était point écrit dans un système alphabet 
tique, mais quil était conçu dans une écriture formée de signes 
d* idées ^. Ainsi le tableau qu'on disait perdu , si l'on en juge 
d'après la description elle-même que l'auteur de la Notice nous 
transmet , ne pouvait représenter, à peu de choses près , qu'un 
travail du genre de celui du docteur Young. Au surplus, on peut 
lire une seconde description plus détaillée qui en a été faite 
par un juge aussi consciencieux qu'édairé , M. Peyron : elle a 
paru dans là BibUotheca itaUana de Milan, mois de juin i835. 



* Voir la page i6 de la Notice. 
*^ Voir la Notice , page SI et seqq. 
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Le savant professeur de Turin non seulement a pu voir et étu- 
dier, comme M. le baron de Sacy, le tableau de feu Ghampol* 
lion, mais il annonce aussi, à la grande satisfaction des savans 
qui en déploraient la perte, que depuis 1824 il possède une 
copie exacte de l'original. Qu'il me soit permis de rapporter ici 
quelques parties de cette description : « Il sera d'autant plus 
» utile ( c'est Fauteur de la description qui parle) de faire con- 
» naître le tableau de feu Ghampollion, qu'il est juste que cha- 
» cun recueille la gloire due à ses propres travaux , et qu'il faut 
» éviter que la perte de ce manuscrit ne devienne profitable à un 
» plagiaire, ou qu'elle n'offre un prétexte aux calomniateurs. 

» Pendant l'année 1824, à l'époque où Ghampollion étudiait 
» à Turin les manuscrits du Musée-Royal- Egyptien, j'eus plu- 
» sieurs fois l'occasion de m'entrctenir avec ce savant : je l'en- 
» tendais souvent citer, et je citais moi-même l'inscription de 
» Eosette *, comme il arriva plus d'une fois que nous n'étions 
)) pas d'accord à ce sujet, il fut convenu entre nous de com- 
» parer l'analyse que nous avions faite chacun de cette inscrip- 
» tion. Je ne parlerai pas de la mienne*, je dirai seulement 
» que, en examinant celle de mon savant ami, j'y trouvai 
» beaucoup à admirer : nous nous disputâmes sur quelques 
» points , et nous finîmes par convenir qu'il ne restait pas peu 
» de chose à faire avant que de pouvoir donner une analyse 
» complète de ce monument bilingue. Ghampollion me l'ayant 
» permis, j'en fis faire une copie soignée. Ge tableau analy- 
» tique est divisé en trois parties. 

«) La première , que j'appellerai matérielle , consiste dans la 
n série non -interrompue des signes, divisée en groupes repré- 
» sentans les divers mots. Dans une pareille division on puise 
I) naturellement la règle , qu'un même groupe de signes doit 
i) revenir, dans le texte égyptien, autant de fois qu'un même mot 



D se rencontre dans le texte grec. Ainsi ^ par exemple, les 
» groupes Moisy Egypte^ Roiy Père, etc., qu'on trouve dans la 
» première ligne du texte démotique , doivent se présenter de 
» nouveau dans les lignes suivantes là où leur correspondant 
» reparait dans le texte grec. Ainsi Ghampollion avait rangé cette 
» première partie du tableau sur cinq lignes : dans la première 
» figure le texte démotique divisé en groupes représentans les 
n difFérens mots ; dans la seconde, le texte grec de manière à ce 
» que chaque groupe trouve un mot grec pour correspondant ^ la 
» troisième consiste dans des chiffres numériques, qui indiquent 
» les divers endroits du texte oii le même groupe reparaît : la 
» quatrième ligne renferme une traduction copte du texte grec 
n faite par Ghampollion '^ enfin la cinquième ligne porte la tra- 
» duction littérale en français. L'auteur avait ajouté plus bas 
» une sixième ligne consistant dans le texte hié ogljphique divisé 
» en groupes , mais sans aucune explication . Une analyse pa- 
» reille faite par Young a été publiée dans les Hieroglyphics 
n collected by tke Egjptian Society. London^ iSaS. » 

M. Peyron entre, dans la suite de son mémoire, dans 
quelques autres détails importans , concernant non seulement 
le tableau de Ghampollion , mais aussi les autres travaux qu'on 
connaît, relatifs aux écritures démotiques en général ; j'ai cru 
qu'il ne serait pas inutile de les transcrire ici. 

ce De la division du texte démotique en groupes, c'est-à-dire 
j) en. combinaisons de signes formant les différens mots , résulte 
» le dictionnaire de ces mots , qui forme la seconde partie du 
» travail de Ghampollion , sous le titre de Tableau des signes 
» et des sèmes démotiques dont la valeur est fixée. Un diction- 
» naire semblable avait été rédigé aussi par Young : M. Tattam 
n l'a publié après sa mort sous le titre de Rudiments of a die-- 
>) tionary. Le dictionnaire de l'OEdipe français ne renferme que 
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» les mots de rinscription de Rosette ) celui du savant anglais em- 
/) brasse de plus les mots tires d'autres manuscrits dont la valeur 
» a été reconnue avec quelque probabilité , soit par lui y soit 
n par d'autres savans y parmi lesquels il a bien voulu me signa* 
M 1er aussi. Le mërite spécial du dictionnaire de Young consbte 
» dans certains points d'interrogation tracés à la suite des mots 
» dont la signification est douteuse. La bonne foi et un juge- 
n ment sévère doivent présider à l'exposition de nos propres tra- 
i) vaux aussi bien que de ceux d'autrui ; on doit séparer ce qui 
I) est certain de ce qui ne l'est point : c'est dans cette distinction 
» que consiste la véritable science. Il est vrai qu'un ton dogma* 
» tique en impose à la majorité ; cependant^ ce n'est pas le suf- 
» frage de la majorité qu'on devait solliciter^ mais plutôt celui 
» du petit nombre des savans véritablement consciencieux. 

» La dernière partie du travail de GhampoUion , consistant 
w dans une seule feuille, renferme le Tableau des sèmes et signes 
)) grammaticaux. Si, pour les deux premières parties, le savant 
» français trouva des émules dans ceux qui ont aussi essayé de 
M diviser les groupes et de les disposer en forme de lexique , il 
» n'a pas eu de concurrent dans cette troisième partie. Per- 
» sonne avant lui n'avait essayé de séparer de chaque groupe les 
» signes logiques qui l'accompagnent, c'est-à-dire les préfixes et 
» les suflixes qui indiquent le nombre , les cas, les personnes et 
n les accidens des noms ou des verbes. C'est dans cette feuille que 
» consiste toute la prééminence du travail de GhampoUion com-* 
)' parativement aux autres. M. Kosegarten et moi*méme nous 
M avions reconnu quelques-uns de ces signes, tels que ceux qui 
» dénotent la pluralité, le genre féminin, etc. : l'0£dipe français 
» se flatta de les avoir reconnus tous ou presque tous ; on pour- 
)) rait cependant élever des doutes sur plusieurs d'entr'eux. Au 
t) reste , si la vérité ne peut ressortir que de la comparaison 
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M entr'eux du plus grand nombre possible de textes dëmotiques 
» et des analogies de l'écriture démotique avec les deux autres 
» écritures égyptiennes, il est évident que l'auteur , ayant eu 
» depuis l'an 1822 l'occasion d'examiner plusieurs pap3nrus dé- 
» motiques presque bilingues , et ayant pu compléter ses idées 
M sur le système hiéroglyphique , il aurait certainement lui- 
» même modifié ce premier essai de grammaire démotique. 
M Ainsi 9 tandis que le tableau dont je parle est un monument 
M très-honorable pour Ghampollion qui le rédigeait il y a treize 
» ans, ce même tableau n'aurait certainement point obtenu son 
» approbation dix ans après ; le même , puUié aujourd'hui , ne 
» représenterait nullement le point auquel ses connaissances 
i) étaient parvenues. 

» Les trois parties que je viens de décrire du manuscrit de 
» Ghampollion sont un heureux commencement d'analyse; mais, 
n pour que cette analyse soit complète, il faut y ajouter la partie 
i) la plus importante, je veux dire l'explication de chaque signe, 
» de manière, par exemple, à fixer la valeur de chs^cun des trois 
i) ou quatre signes dont se compose le groupe signifiant 
» Egypte j et à démontrer que, lorsqu'on rencontre dans d'au- 
» très groupes ces mêmes signes séparés , ils y conservent la 
» même valeur. Pour parvenir à une analyse aussi complète, il 
» faut remonter de l'élément démotique à sa forme hiératique^ 
i) et de cette dernière à la forme hiéroglyphique : cela est exigé 
» par la filiation des ûgnes ; c'est aussi ce qu'exige Tunité des 
» trois écritures qui toutes aboutissent à un seul et même sys* 
» terne , intellectuel dans leur théorie , physique dans leurs 
») linéamens. C'est de cette manière qu'on parviendra à sépa* 
)) rer les signes radicaux des signes logiques, c'est-à-^dire à 
)i former la grammaire et le lexique. Personne n'a fait cela 
M jusqu'ici. On a donné l'interprétation de stèles, d'obélisques, 
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» d'autres monumens de toute espèce, qui, n'étant point bi- 
» lingues, laissent un champ libre au talent et à l'imagination des 
» traducteurs ; mais personne jusqu'ici ne s'est occupé du déchif- 
*) f rement de la pierre de Rosette, basé sur une vaste échelle. » 
L'importante remarque que le savant professeur de Turin 
publiait , il y a un an , relativement à la généalogie des signes 
démotiques à laquelle il fallait avoir recours pour l'explication 
de cette écriture, avait été, quelques ans auparavant, mon véri- 
table point de départ dans mon entreprise sur le texte inter- 
médiaire de Rosette, 11 est étonnant que cette idée fondamen- 
tale ait échappé aux savans qui avant moi ont consacré leurs mé- 
ditations à l'explication de ce texte ; la plupart d'entr'eux ne 
révoquaient pourtant pas en doute la liaison intime des trois 
écritures égyptiennes. C'est par cette seule circonstance qu'il 
faut expliquer le fait des résultats insignifians auxquels ils sont 
parvenus. Quant à moi, il est juste que j'avoue ici que c'est 
presque par instinct que je me suis trouvé tout d'abord sur 
la voie oîi mon travail allait prendre une marche sûre. Fami^ 
liarisé comme je l'étais déjà de longue main avec les signes des 
deux écritures , \ hiéroglyphique et V hiératique ^ une applica- 
tion préalable de dix ans m'ayant gravé dans la mémoire leurs 
formes variées, dès la première inspection du texte intermédiaire 
de Rosette , je me reconnus , à ma grande satisfaction , ibaitre 
du fil conducteur qui pouvait diriger mes pas. Dès-lors me pé- 
nétrant des règles que, par analogie, je devais supposer avoir 
présidé à la combinaison des élémens de l'écriture qu'il s'agis- 
sait de déchiffrer , je parvins sans effort à placer , dans une 
copie que j'avais faite des premières pages du tableau du doc- 
teur Young, sous une grande partie des groupes démotiques 
leur correspondant hiératique et hiéroglyphique. La forme pri^- 
^itive hiéroglyphique d'un groupe démotique quelconque une 
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fois fixée , il ne s'agissait plus que d'appliquer à sa lecture et à 
son déchiffrement les doctrines que je venais de développer 
dans la partie de mon analyse relative au texte hiéroglyphique. 
Un fait important, dont je dois faii^ ici une mention parti- 
culière, consiste en ce que l'application dont je viens de parler 
m'a fait toucher au doigt une vérité qu'on aurait pu déduire 
avec confiance de l'admission d\me analogie réelle entre les 
trois méthodes graphiques des Egyptiens , mais qui a été con- 
stamment méconnue par l'auteur des doctrines elles-mêmes 
qui m'ont conduit à la découvrir « Les personnes qui ont pris le 
soin de lire les difFérens ouvrages de Ghampollion ne peuvent 
ignorer que l'illustre hiérogrammate persista toujours à regar^ 
der les textes en écriture démotique comme composés pres- 
que exclusivement d'expressions entièrement phonétiques , les 
expressions figuratives et symboliques , qui se trouvent si sou- 
vent dans les deux autres espèces d'écriture, se bornant, d'après 
lui , dans la méthode enchoriale, à la représentation d'un très- 
petit nombre d'idées. Or, il restera prouvé, j'espère, par 
l'analyse raisonnée du texte intermédiaire de Kosette qu'on va 
lire dans ce volume , que la méthode démotique ne fait pas 
moins usage d'expressions figiuratives et symboliques , que la 
méthode hiératique et hiéroglyphique. Telle est l'importance de 
cette rectification, que je ne doute pas que l'assertion du savant 
français admise sans examen , et accréditée partout en Eu- 
rope, n'ait beaucoup contribué à l'embarras dans lequel se sont 
trouvés la plupart des savaos qui , d'après les principes eux- 
mêmes de Ghampollion , ont voulu faire quelque essai sur le 
texte intermédiaire de Rosette. Sans doute on ne remarque 
pas dans un texte démotique (et on ne le remarque pas non plus 
dans un texte hiératique) ce symbolisme constant dont nous 
voyous , pour ainsi dire , imprégné un texte hiéroglyphique ; 

d 
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mais ce mélange des expressions figuratives , symboliques et 
phonétiques qui m'a fait dire ailleurs (pag. 92) que les écritures 
égyptiennes ne sont pas plus phonétiques que hiéroglyphiques y 
a lieu dans les mêmes proportions , et l'emploi des détermina- 
tifs y autre principale ressource du symbolisme égyptien , s'y 
montre avec la même fréquence. 

Bien d'autres observations resteraient à. faire relativement 
à la méthode d'écriture dans laquelle est conçu le texte inter- 
médiaire de Rosette. On pourrait surtout donner lieu à bien 
des remarques qui résultent de la comparaison des deux textes 
que j'ai essayé d'expliquer, relatives aux diverses ressources 
de leurs differens systèmes d'écritures, et aux circonstances qui 
résultent de cette diversité, soit dans la combinaison des élémens, 
soit dans la combinaison des expressions elles-mêmes, tantôt 
phonétiques , tantôt figuratives , tantôt symboliques. Offrir ces 
remarques au lecteur dans cette préface, ce serait m'éloigner 
du but que je me suis proposé en l'écrivant ; ce serait d'ailleurs 
anticiper sur l'exposé de plusieurs des résultats généraux de 
mon travail , qui ne pourront être jugés que quand on en pos- 
sédera l'ensemble. Je dois me contenter d'ajouter quelques 
mots concernant les sources diverses auxquelles j'ai puisé pour 
les discussions philologiques qu'on va lire dans le courant de 
mon analyse. Comme c'est sur l'emploi simultané des moyens 
que ces sources m'ont fournis, et des moyens que j'ai déjà indi- 
qués précédemment, que repose tout mon travail, je ne puis pas 
me dispenser de donner au lecteur quelque éclaircissement à 

ce sujet. 

Ces sources, je les ai fait consister presque exclusivement dans 
le Musée-Égyptien de Turin, et dans ceux de Paris et de 
Leyde. On s'étonnera peut-être de l'usagfe presque nul que j'ai 
fait des copies de manuscrits ou inscriptions égyptiennes, pu- 
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bliées soit en Angleterre , soit ailleurs ; mais les fautes et les 
inexactitudes de toute espèce qui fourmillent dans la plupart de 
ces publications ne me permettaient pas, dans un travail 
aussi consciencieux que celui que je m'étais proposé , d'en tenir 
compte ^. J'ai préféré les monumens originaux , car je tenais 
surtout à n'exploiter pour mes interprétations que des moyens 
dont moi^ aussi bien que les savans qui prendraient la peine 
d'examiner mon travail , nous pussions faire usage avec indé- 
pendance. C'est surtout aux manuscrits funéraires que j'ai eu 
recours : je me suis le plus souvent borné a ceux que m'a 
fournis en assez grand nombre le Musée de Turin ; non pas que, 
dans l'étude des manuscrits du même genre conservés dans les 
autres musées que j'ai eu l'occasion d'étudier , je n'aie trouvé 
une moisson tout aussi riche de faits propres à soutenir mes dis- 
cussions; mais parce que, m'étant assuré, par la comparaison 
des nombreux extraits que je possède des uns et des autres , que 
la plus grande partie des variantes que m'avaient offertes les ma- 
nuscrits de Turin sont précisément les mêmes que nous four- 
nissent les manuscrits de Paris et de Leyde , il m'a paru inutile 
de multiplier les citations. 

Une considération qui n'a pi» être négligée de ma part^ relati- 
vement à ces mêmes manuscrits , c^était celle de faciliter aux 
savans le moyen de vérifier l'usage que j'en ai fait. Cette con^ 



'*' Parmi le très-petit nombre d'exceptions qu'où pourrait indiquer ici , je dois signa- 
ler surtout la copie d'un long papyrus hiéroglyphique publiée dans le gra^id ouvrage 
delà Description d' Egypte (qui cependant n'est pas exempte d'inexactitudes), et les 
dessins d'inscriptions hiéroglyphiques qui font partie des planches de l'ouvrage Musée 
de sculpture antique et moderne, par M. le comte de Glarac. Rien d'aussi exact et 
d'aussi purement égyptien que ces derniers n'a paru jusqu'ici en Europe : celui qui 
en ferait autant pour des textes dWe étendue plus considérable rendrait un véritab^ 
service aux études égyptiennes^ 
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sidération m'a engagé à publier un Tableau analytique du 
grand Rituel fimëraire du Musée de Turin, avec indication de 
chaque section et de chaque chapitre, d'après la division que j'ai 
cru pouvoir adopter pour cette immense composition, dont pres- 
que tous les manuscrits funéraires égyptiens qu'on possède en 
Europe ne sont que des extraits plus ou moins considérables. 
Ce tableau paraîtra avant que l'impression de ce premier 
volume soit achevée, et il aurait déjà paru si la difRculté de 
le reproduire par l'emploi simultané de la lithographie et de 
Timprimerie ne l'eût empêché. J'y ai transcrit fidèlement les 
titres égyptiens de chaque section et de chaque chapitre, sans 
oublier une courte description delà vignette qu'on voit constam- 
ment en tête de ces derniers. Par ce travail, le lecteur qui aura 
à sa disposition un manuscrit funéraire égyptien quelconque, se 
trouvera mis en état de reconnaître, même matériellement, 
quelle partie du grand Rituel est contenue dans son manuscrit, 
et par conséquent de vérifier aussi les citations que j'aurai 
extraites de cette partie . 

Des recherches philologiques auxquelles j'ai été conduit par 
la nécessité de rendre compte de tout est résultée la forme par- 
ticulière de cet écrit. Sous ce rapport le lecteur ne trouvera pas 
un seul reproche à m'adresser que je ne me sois fait d'avance à 
moi-même. Nul ne conçoit mieux que moi combien souvent il 
aura à exercer sa patience, obligé d'aller à la recherche de toute 
citation dans les planches nombreuses de l'atlas ; mais j'avoue que 
je n'ai pas su trouver une forme qui satisfît plus complètement, 
soit aux diverses conditions imposées à celui qui veut réelle- 
ment expliquer un texte conçu dans une langue inconnue , soit 
aux conditions qui étaient le résultat des moyens dont je pou- 
vais disposer pour l'impression de mon travail. Quant a la mé- 
thode elle-même d'explication que j'ai suivie , s'il est vrai qu'elle 
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entraiBe des longueurs ^ elle a , d'autre oâté , Favantag^ d'être 
sûre. K Le commentateur qui se propose d'expliquer un texte 
» ëcrit dans une langue dont on possède la grammaire et le 
» dictionnaire (je transcris ici les expressions d'un savant illus- 
» tre '^) 9 n'a sans doute pas besoin d'entrer dans le détail des 
» motifs qui lui font assigner à chaque mot tel ou tel sens; U 
» suppose ce sens connu ^ et son autorité est le dictionnaire de 
>i la langue , instrument qui se trouve entre les mains du lec* 
» teur comme entre, les siennes. U en est tout autrement lors- 

■ 

» qu'il s'agit d'interpréter un texte pour l'explication duquel on 
» n'a que des indications incomplètes. Pour retrouver dans l'o- 
>i riginal le sens donné par ces indications^ ou pour démontrer 
» l'inexactitude de ces indications mêmes et y substituer quel- 
» que chose de plus certain , il €st besoin d'une discussion 
» d'autant plus approfondie que le texte offre plus de diflicidtés. 
» U faut tout prouver alors , parce que tout est en question , la 
i) valeur des formes comme le sens des mots , et la discussion 
71 ne peut s'arrêter que quand elle a découvert l'une et l'autre, 
» ou prouvé qu'elle manquait des moyens de le faire. Cette 
» méthode est sans contredit celle qui laisse le moins de place à 
» l'arbitraire et au charlatanisme, et qui met le plus nettement 
» au grand jour ce que l'auteur ignore comme ce qu'il peut 
» savoir» » 

On trouvera à la fin de mon commentaire, et comme appen- 
dice à ce premier volume , une espèce de résumé des princi- 
pales observations grammaticales auxquelles l'analyse détaillée 
de chaque groupe du texte enchorial a donné lieu, sous la forme 
d'une grammaire démotique. J'ai aussi taché, dans la partie de 
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mon travail relative au texte démotique, d'épargner beaucoup de 
répétitions par l'adoption d'un plan qui consiste à ranger dans 
un tableau spécial^ mais dans l'ordre où ils se sont présentés 
au fur et mesure que j'avançais dans l'analyse du texte, les 
nombreux signes démotiques dont il m'a été possible de recon- 
naître la filiation : ce tableau place sous les yeux du lecteur 
la généalogie entière de ces signes, puisque chaque élément 
démotique s'y trouve rangé sur une même ligne que l'élément 
hiératique et hiéroglyphique dont il est une dérivation. Pour 
que rien ne restât sans démonstration dans cette partie de 
mon analyse , j'aurais voulu renfermer aussi dans ce premier 
volume un travail que j'ai depuis long-tems achevé, le Tableau 
général de correspondance des caractères hiéroglyphiques et 
hiératiques^ accompagné de l'indication des divers faits qui 
prouvent l'exactitude de la filiation particulière que j'établis 
entre chaque forme hiératique et hiéroglyphique ; mais le déve- 
loppement, déjà trop grand pour les bornes d'un simple volume, 
que j'ai dû accorder à l'analyse des deux textes de Rosette 
m'oblige de renoncer à mon projet. Ce tableau , travail de pre- 
mière nécessité , qui manque dans la Grammaire Égyptienne 
de GhampoUion, quoiqu'il eût été pourtant naturel de le placer 
en tête d'un livre destiné spécialement à faire connaître les 
premiers élémens des écritures égyptiennes, je l'ai réservé 
pour en faire l'Introduction du second volume de mon ouvrage, 
oîi j'aurai spécialement l'occasion d'établir la transcription hié- 
roglyphique de quelques parties du Rituel funéraire tirées d'un 
manuscrit hiératique. 

Parmi les index qui figurent à la suite de ce premier vo* 
lume on remarquera surtout celui dès signes ou groupes égyp- 
tiens^ qui se trouvent expliqués ou traduits dans cette partie de 
jnon analyse, et qui montent à plus de deux millç. C'est u^ 
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véritable dictionnaire qui mettra le lecteur à même de connaître 
promptement toutes les remarques que j'ai eu occasion de faire, 
soit relativement aux diverses expressions dont se compose 
l'inscription de Rosette y soit relativement aux expressions d^ns 
lesquelles consistent les nombreux passages d'autres inscrip*- 
tions que j'ai cités. Je dois aussi un avertissement au lecteur 
sur les deux traductions continues , l'une du texte hiérogly-* 
phique , l'autre du texte démotique y qu'on lira à la suite du 
commentaire , dans un tableau oii elles se trouvent placées en 
regard du texte grec et de la version littérale de ce dernier. 
Comme je me suis astreint dans des traductions à suivre servile- 
ment le texte , on ne s'étonnera pas d'y rencontrer souvent des 
tournures qui , sans changer le sens , paraissent s'éloigner du 
génie de la langue française. 

Ici se borneront désormais les détails que je devais au lecteur^ 
non moins pour lui faire connaître l'état des études égyptiennes, 
que pour intéresser son indulgence en ma faveur. Il ne me 
reste qu'un vœu à exprimer : que les savans, auxquels les études 
philologiques ne sont point étrangères, veuillent bien soumettre 
à un examen consciencieux les nouveaux résultats que j'ose leur 
présenter pour la solution définitive delà plus importante ques- 
tion que leurs études aient eue encore à discuter. Si ces résultats 
sont réels^ il est tems que leur approbation s'efForce enfin d'exci- 
ter en faveur des études égyptiennes une confiance aussi flatteuse 
qu'elle leur est nécessaire. Il semble que la critique n'ait voulu 
étudier les ouvrages qui ont paru jusqu'ici, à la suite du Précis 
du système hiéroglyphique y que pour exploiter les imperfections 
et les défauts qui s'y trouvent nécessairement , au détriment 
de la nouvelle science dont le génie de GhampoUion a jeté les 
fondemens. Au reste, chez les uns (et il est permis de le dire 
puisqu'ils n'ont pas su le dissimuler) ce n'est qu'un sentiment 
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exagëré de rivalité nationale ; chez les autres , ce n'est qu'une 
vanité blessée ^ qui leur a mis la plume à la main. En atten- 
dant 5 le public a été imbu de préventions défavorables contre 
la nouvelle entreprise scientifique , préventions que ne cessent 
d'entretenir d'ailleurs quelques raisons , du moins apparentes. 
Pour ranimer toutes ses espérances, pour hâter le moment où 
l'on réalisera enfin les résultats immenses que promet la décou- 
verte du système des écritures égyptiennes, il ne manque 
que la faveur des amis éclairés de la science. Puissé-je obte- 
nir, pour fruit de mes efforts, qu'une seule opinion soit propa- 
gée et irrévocablement établie, celle que nous pouvons enfin 
réellement lire et expliquer un texte quelconque égyptien! 
Mille intelligences, au milieu de la tendance générale des esprits 
vers les études solides, viendront consacrer le tribut de leurs 
forces à cette antique Egypte, berceau de nos arts, de nos 
sciences, de notre civilisation. 



Pabis, juillet 1836. 
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TABLEAV DE CORBESPOHDAHŒ 

De Talphabet harmonique employé pour la transcription soit des 
noms propres étrangers, soit des mots égyptiens tirés des textes 
en écriture hiéroglyphique y hiëraiique et tiémotïiqtw. 
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ABRÉVIATIONS. 



K. T. Exemplaire hiéroglyphique complet du grand rituel funéraire égyptien existant 
au musée de Turin. 

R. G. Papyrus hiéroglyphique, renfermant un extrait de la II' partie du Rituel 
funéraire, gravé dans le grand ouvrage de la Description d^ Egypte^ Antiq. 
vol. n, pi. 72 à 76. 

T. I. Manuscrit hiéroglyphique renfermant un extrait de diffé- 
rentes parties du Rituel funéraire , et appartenant à la 
femme Isehoschb. 

T. P. Idem^ appartenant au défunt Péiwnon. 

T. T. Idem , appartenant ù la femme Tatratse. 

« 

T. H. Idem, appartenant à la femme Hakophrè. 



Musée 
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Turin. 
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INTRODUCTION. 



ALPHABET HIÉROGLYPHIQUE. 

(Cf. les numéros d'ordre eorrespondans dans les planches A, B, C, etc. .^) 



(1) A. \ oiv Ir Lettre à M. Dacier *^ ( i et a variantes calligraphi- 
ques linéaires). Ce caractère représeute un épenfier, si les dessinateurs 
n'ont pas confondu cet oiseau avec Y aigle. Quelquefois il a la valeur 
de B (cf. infra) . 

(3) Ay o. Ce caractère représente un aigle, en langue égyp- 
tienne et copte AHÔM , AKHÔM. Voir la Lettre à M. Dacier. ( i et 3 var. 
calligraph. linéaires.) 

(5) A^ E. Caractère représentant une poule (en copte ^p^z^ai } , 

ou un oiseau quelconque , opvd^cov , Ep:^ • Lettre à M. Dacier ( i var. 
calligi*aph. linéaire). 



* Afin de preTcnir toate espèce de confnsion dans les citations, soit des planches numérotées de cette 
manière, soit des antres ^i les suivent, numérotées arec des chiffres arabes, H faut faire attention qoe, 
qnant aux planches A , B , G, etc. , on n'a fait nsage des fermes nnmériqnes carrées i , 2,5, etc., que 
pour rappeler le numéro dVrdie de chaque signe hiéroglyphique phonétique dans leur série : quant aux 
planches notées avec le chiffre arabe , on a (ait nsage des formes numériques susdites pour citer le numéro 
d^ordre des pbnches mêmes. Dans tout autre cas, soit pour citer les groupes qui se rapportent particu- 
lièrement à tel ou tel autre parmi les hiéroglyphes qui font partie de notre série de caractères pho- 
nétiques , soit pour citer les groupes qui entrent dans lé cadre particulier de chaque planche notée arec 
chiffre arabe , on a toujours fait ustge des formes ordinaires i , a, 3 , etc. 

**' Tai cni pouToir m'abstenir de citer les faits particuliers sur lesquels repose la yaleur indiriduelle des 
signes phonétiques de notre série qui font partie de Palphabet hiéroglyphique étaUi dans la L^Ure a 
M. Daeier, L'autorité irrécusable des faits rapportés dans cette Lettre rend superflue toute antre Jus- 
tification. 



(6) 

(4) A, E, o. Caractère représentant un jonc ^ en copte 2.KE , OKt. 
Voir Lettre à M. Dacier. 

(5) A, o^ ô. Caractère représ^itaait un bras : il répond exacte- 
ment à l'N et au J^ des Hébreux. Voir Lettre à M. Dacier. 

(6) A. Même caractère que le précédent en union avec l'image d'un 
casse-tête , la plus ancienne des armes égyptiennes , comme le mon- 
trent les bas-reliefs historiques de Beni-Hassan. Ce caractère , qu'on a 
employé dans les noms propres étrangers pour exprimer aussi les sons 
Yi et eu (cf. Lettre à M. Dacier) , se rencontre rarement dans l'expres- 
sion hiéroglyphique des mots égyptiens en qualité de ÛQne phonétique . 

(7) o, ô. Ex. : ANTONiNS (i) , uom propre de l'empereur Antonin à 
Denderah : la première variante calligraphique de ce signe nous est 
offerte par le même nom tel qu'il est tracé sur les monumens d'Esneh 
{cï. Monumenti delF Egitto , etc., publiés par M. Rosellini, Mon. 
stor.f pi. xxviii, 13 b du vol. a). La seconde entre dans l'expression 
du titre impérial autocrator, oùroxparcop , donné« sur les monumem 
de Denderah, à l'empereur Domitien. Cf. Sait, Essajr, e^c, pi. ii, n** 17* 

(8) 0,0, 00. Groupe qui a quelque ressemblance avec le précé- 
dent et qui parait même en être la forme primitive : il fait partie du 
nom d'Antinous (antinoos ou antinos) (i) sculpté sur Tobélisque du 
Monte PinciOy dit Barberini. 

(9) o, ô. Caractère représentant un nœud de corde (cf. Monu- 
menti deir Egitto^ etc. \^Mon. ciçf., pi. xlïii, i.])- Voir Lettre à 
M. Dacier ( i et 2 var. callig. linéaires), 

(10) A, ô. Ex. : OM (kah) (a). Nom d'une région mythique, au 
chap. 9 (II* part., x' sect.) pap. T. I ; (3) var. du pap. R. C. 

(11) A. Voir Lettre à M. Dacier (i var. callig. linéaire). Ce signe 
représente un morceau de viande , puisque dans les listes de. noms 
d'offrandes il sert souvent de déterminatif au mot ab'(2), qui e«t le 

copte &fi , 5^q^ viande. 

(12) ô, o, A, î. ( I et a var. calligraph. linéaires) : n* 5 et 4 va- 
riantes très-usitées , sur les. -moDumejis de toute espèce 1 du nom de 
HAP , HAPi , AiTEcç , par lequel on désigne le second des quatre génies 
desmortft« Ce caractèrene parait être qu'une forme linéaire de l'image 
d'une espèce de niveau (n° 5) , qui en égyptien recevait le nom de, îpi 



(7) 
ouèpi 1 oon^ftrable au o^pte cun 9 tJSï(\ (aa passif Kir^) 9 numerare, 

reputarCy rependere, etc. 

(15) i> t- Voir Lettre à M. Dacier. 
(14) A , I. 'Voir Leiire à M. Dacier. 

-(15) A, Ce caractëre représente un irait ou javelot : il fait partie 
du nom au lion j labO'(i)^ tel qu'on le lit au-dessus de l'image 
de ce quadrupède publiée k la planche xlvvii, i {Mon. ciV. ^ 
des Monumenti deïV Egitio , etc. Le mot labo est comparable 

au ?<g.6o ou >.2>&OS copte (le IVlh des Hébreux et le tyj des Arabes), 

qui désigne la lionne , et, suivant Akerblad {Nouveau journal asia^ 
tique y avril i834)i le lion aussi. 

(16) A. Caractère représentant une tige : i et 2 variantes du nom 
du dieu Anubis, en égyptien anp (lege anepo) (inscriptions du tom* 
beau de Rhamsès V dans la vallée de Biban-el-Molouk. ) 

(17) A, E, (i var. calligr. ). Tige avec la fleur d'une espèce de 
lotus : ( :a et 3 ) variantes du mot eau^ abu^ dans les inscriptions du 
tombeau de Abamsès V. 

(18) A, E, ou, u. Ex. : AH ouEH ^1). C'cst T&^E OU t^E des Coptes, 

qui dénote le bœuf on taureau; en effets l'image de ce quadrupède 
sert de déterminaiif au mot cité ( Inscriptions d'un mur du palais de 
Kamak relatives aux conquêtes de Tboutmosis III ^ au Louvre). J'ai 
assigné à ce caractère la valeur aussi de oyou u d'après les exemples 
qu'on va lire dans Tarticle suivant (19)- 

(49) o, ou^ u. Caractère représentant un lièvre. Champollion attri* 
hua d'abord à ce signe la valeur d'un s, mais j'ai déjà eu occasion de 
démontrer, d'après Torthographe hiéroglyphique du nom de la nécro* 
pôle de Tbèbes, duva&uvouv, tel qu'on le lit dans VAntigraphon de 
Gray, et tel que la commission franco-toscane en Egypte l'a trouvé 
transcrit sur les monumens qui restent sur l'emplacement de la né^ 
cropole même (cf. ma Campagne de Sésostris, etc., pag. ^19, seqq.), 
j'ai démontré, dis-je^ qu'il n'a pu avoir d'autre valeur phonétique 
que celle de ou ^ u ou o. Les variantes suivantes en sont une nouvelle 
preuve : oun. t (i)^ a,u cbap. ^2 (U* partie, i'* sect. ) , pap. R. C; (a) 
var, du pap. T. L et alibi. Ce mot est la transcription hiéroglyphique 
du copte OY^OY • 7( , heure; c'est pour cela que le pap. T. 1. (s) ajoute 



(8) 
les déiermincuifs génériques des mots exprimant une division quel- 
conque du tems ^ une étoile et le soleil. 

(20) ^^9 ^* C'est la nasale a des Arabes. Ce caractère exprime la 

voyelle an dans le nom de Tempereur Antonin, AifTONiNS, déjà cité 
au n° 7 , et trouvé sur les monumens d'Esneh. Au Typhonium de 
Denderah^ dans l'orthographe du même nom impérial^ notre caractère 
ne parait exprimer que la voyelle a; cf. antonîns (4). Souvent, dans 
l'orthographe des noms propres étrangers mêmes , cette image de 
IW/ humain, ou ses variantes , n'est employée que comme détermi- 
natif àe la syllabe an : on n'a qu'à comparer le nom du favori d'Ha- 
drien y Antinous , tel que nous l'avons déjà cité au n"* 8* U parait que 
AN fut le nom de cette espèce à'oeil ou image dœil (cf. IWZseul n** 4g) : 
le Rituel gnostique du musée de Leyde (col. IX et X) m'a offert la 
forme hiératique et démotiqiie (5) de notre caractère toujours trans- 
crite par la syllabe grecque av. Les n°* 1^2, 5 , sont des variantes 
calligraphiques. 

(21) A, o. Ex. ; OG (i) mot qui se lit au chap. 5 (I'" partie, sect.i .), 
et au chap. 17 {ib.) papyrus R. P. : le papyrus R. T. porte aux 
mêmes endroits la variante n"" 2. Dans les exemplaires hiératiques du 
Rituel, notre caractère est toujours remplacé, soit par la forme hié- 
ratique du bras (cf. suprà 50> ^^^* P*^ '^^ signes 3, 4> 5, qui sont les 
formes hiératiques de V hiéroglyphe précédent, t aigle (cf. suprà 2.). 

(22) A, E, î, I. Ex. : SEBÎ (i), variante orthographique du nom égyp- 
tien du chacal inscrit au-dessus de l'image même de Tanimal. Elle a été 
copiée par la commission franco-toscane, parmi d'autres variantes du 
même nom , dans les peintures des tombeaux de Memphis, de l'Ep- 
tanomide et de la Thébaïde. D'après la valeiir fixe des autres élé- 
mens qui composent ce nom , il ne peut être lu que SEsi , qui est en 
effet l'hébreu UNT, dérivé lui-même de la racine copte CCI\& , cfeci- 
pere , callidus esse. Mais la valeur phonétique du signe en question 
( une enseigne surmontée dune flamme) est mise hors de doute par l'or- 
thographe hiératique (2) du nom hiéroglyphique de la ville d'Abydos , 
tel qu'on le trouve sur tous les monumens qui lui appartiennent (3), 
et tel qu'on le lit , avec une transcription grecque interlinéaire , 
dans le Rituel gnostique du musée de Leyde, à la page 8, lig. 7. 
D'après la valeur assignée au signe f enseigne , on devrait lire ce nom 



(9) 
paf.EBOT ou ABOT (kàh) , Abydos (ville) ^ et en effet la transcription 
grecque porte aSor. Au reste , la valeur phonétique du caractère en 
question paraît se rattacher à sa valeur primitive symbolique : il sert 
très-souvent dans les textes de toute espèce à rappeler l'idée d'orient^ 
en égyptien ESE&nr, SE&nr. 

(25) A, E, I, î. (5) Variante avec le déterminatif ^g^c^ro/j^ du 
même nom du chacal (sebî, sbb)^ cité précédemment (n^ 22) et co- 
piée dans les mêmes endroits. Les variantes calligraphiques de ce 
caractère, notées i et a, se rencontrent à chaque pas sur les monu* 
mens de toute espèce : la dernière parait représenter soit un maillet 
[cf. Monumenti deir Egitto {Mon. civ.) pi. XLV^^^ç.], soit une espèce 
d'instrument qu'on voit quelquefois entre les mains des personnages 
de distinction ou des fonctionnaires publics figurés sur les monu- 
mens (cf. les vignettes du papyrus hiéroglyphique appartenant au 
déf. Amenhemwa, préposé à la maison du roi à Thèhes^ au cabinet des 
antiques). 

(24 et 25) A f E. Ce caractère complexe , si Ton remarque surtout 
sa forme pure (i) que le papyrus T. I. nous a fourni au chap. i5 
(II* partie, sect. i), parait être une variante calligraphique du signe 
précédent , n* 22* Quant à sa valeur phonétique , elle lui est sans 
doute identique : que l'on compare l'orthographe :2 et 5 du mot abot 
cité sous le numéro d'ordre susdit (22) » avec notre n^ 2 et 3 qu'offre 
le papyrus T. 1. à l'endroit précité, et le papyrus T. C. au chap. 8. 
(IP Partie, sect. x). Le T. K. remplace dans tous ces cas le signe 
n® 24 par l'hiéroglyphe n*" 25 > dont on vient de découvrir la valeur 
a, E , I, (cf. la variante notée 4)f etc. Quelquefois dans les manuscrits 
on rencontre notre caractère sous une forme plus simple, n**25: 
je crois même que c'est là sa forme véritablement exacte, puisque 
je remarque que généralement , lorsque la forme 24 & été employée 
pour exprimer la voyelle a ou e du mot ebot, abot, la consonne t 
(la main ou le segment de sphère) , qui constamment entre dans celles 
parmi les variantes orthographiques de ce mot qui ne font pas usage 
du signe 24 ^ est supprimée (cf. :2 et 4 du n"" 24) : l'image du reptile 
qui fait partie du caractère complexe n^ 24 sert elle-même a repré- 
senter la consonne t (voir infrà). Cette opinion acquiert un degré 
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encore plus haut de probabilité, si Ton observe que la variante notée i 
sous le n"" 25 7 ("celle qui nous montre la forme simple en question à 
la place de la forme complexe), porte en effet, au défaut du reptile y le 
segment de sphère t. Au reste , quant au signe n*" 24, tout complexe 
qu^il est, on ne peut pas cependant douter de son emploi fréquent 
comme simple représentant des voyelles a, etc* D'abord les exem- 
plaires du rituel en écriture hiératique le remplacent presque tou- 
jours par la forme hiératique du signe n"" 22 (cf. 25 $ 3.), ensuite les 
manuscrits et surtout les stèles ne manquent pas d'exeftiples de l'or- 
thographe hiéroglyphique de notre mot abot dans lesquelles la con- 
sonne T a été exprimée soit par la main^ soit par d'autres homophones, 
en même tems que la voyelle a y est représentée par le signe com- 
plexe en question : cf. var. 4 du n"" 25» tirée d'un tableau peint du 
musée de Turin ^ : les var. i et 2 on les trouve au R. G. et au R. T. 
chap. 1 (II*part. scct.x.). 

(26) A, E. Ce caractère, ou sa variante, représente l'image d'un 
ciseau de tailleur de pierre ou de charpentier [ cf. Mon. delP Egitto 
{Mon, ciç., pi. XLVI5 II)], (i, 2.) Variantes dumot égyptien ebô ou 
ABÔ, ivoire j qu'on lit souvent dans les inscriptions historiques, et 
entre autres parmi celles qui portent les listes des contributions im- 
posées par le pharaon Thoutmosis 111 à divers peuples d'Asie, sur un 
mur du palais de Karnak conservé au Louvre. Une troisième variante 
(3) qu'offrent les mêmes inscriptions porte, à la place du signe 
hiéroglyphique en question, le caractère précédent n« 25 (v. supra) : 
le signe que cette variante eb reçoit pour déterminatifre^présenie une 
sorte d'instrument qu'on remarque souvent dans les textes à la suite 
des noms des divers produits de la sculpture 
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* Que Ton obserre dans cette dernière rarianle le signe contrée qui fait anssi partie du caractère com- 
plexe. Cette variante calligraphique dn hiéroglyphe n» 24 ne pent s*eicp1iquer qu'en admettant ropi- 
nion qne je riens d'émettre , eVst-à-dire que notre caractère 24 est une manière d^'écrire identique à 
celle du signe n* 22. J'ai dit à propos de ce signe qu'employé isolément et dans une acception sjrmho- 
tique , il exprime dans les textes l'idée d'orient ou contrée orientale : or ce n'est que par suite de cela 
que U Tariante calligraphique qu'offre le groupe 4 du n<^ 28 a pu, par une espèce d'affectation de la part 
du scribe , être figurée en union arec le caractère hiéroglyphique contrée» 

*^ Quant à la signification que j'ai donnée au mot ebô ou abA , quoiqu'on ne la trouve pas dans les 
lexiques coptes, elles n'est pas moins exacte ; je n'en yeux d'autres preuTes que les suivantes. Parmi les 
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(21) o, ▲, B. Caractère représentant un jeune oignon que les 
inscriptions sculptées en grand montrent peint supérieurânent en 
blanc f et inférieurement en vert. L'exemplaire hiératique du Rituel 
funéraire conservé au Louvre le remplace dans plusieurs endroits 
par la forme hiératique (i) du n^ 22 (supra) A., e, etc. : je lui attri- 
bue aussi la valeur de o^ puisqu'il fait toujours partie de l'ortho- 
graphe du mot soEiT (i) (en copte COEXTT ) ^oma , celebritas y 41111$- 
tris, etc. , que j'ai déjà eu occasion d'analyser à la page i lO-i i6 de 
ma Campagne de Ehamsès4e-Grand j etc. , d'après l'inscription de 
Rosette et autres monumens. On peut voir aussi, à l'endroit cité de 
ma Notice, les motifs de la valeur phonétique de l'image de V oignon; 
il était primitivement le symbole de l'idée clarus^ blanc , en égyp- 
tien 0£1T. 

(28) A., o, ô. Ex. : TSCHTSCHÔ (i), nom d'un génie de Tamenthès 
(ou enfer égyptien) , qu'on lit entre autre au chap. i à 5 (F* partie, 
II' sect.) pap. R. T. : (2) variante du pap. T. T. Souvent aussi les 
exemplaires hiératiques du Rituel remplacent ce signe parla forme 
hiératique (3) de la Citille om poulet ^o, ou (v. infrà). Il faut avoir soin 
de distinguer ce caractère a, o, ô de celui d'une forme très-analogue 
auquel Champollion donne la valeur de s : (cf. infrà 140)* 

(29) o, ô. Ex. : SGHTO (i), chap. a5 (II* part., 1" sect), pap. T. I. : 
(3) variante du pap. R. C. qui, comme on le voit, remplace notre 
signe par le n^ 7 9 o et ô (cfi* supra). 

(50) o , ô. Ex. : sÔA (2), chap. 18 (II* part., 1" sect.), pap. R. C. : 
(5) variante du pap. T. I. (cf. numéro précédent 29)- Le n"" i est une 
variante calligraphique très-usuelle : la valeur phonétique de ce 
signe , un instrument ou meuble servant à soutenir ou suspendre des 



noms inacriU aa-desstu de Hmage des dÎTert animanx «pie la communon franco-toscane en igypte a 
recueillis dans les peintaxes des hypogées, soit de THeptanomide, soit de la Thébûdey on troave celui de 
■b6 donné à Véléphcutty ce ^i prouve que les Egyptiens, ainsi que les Grecs, donnaient un même nom 
à cet animal et 2i Firoire. Le nom propre de Hle , que les Grecs ont nommé tle dPEléphantine, tel qu^on 
le lit toaîoars sur les restes des monumens qui lui appartiennent, est exprimé en égyptien par sb6 (kab), 
le pojfs d^Ebâ ; or les inscriptions d^une statue du roi Amasis conservée k la Villa Albani offrent dans 
Texpression du titre honorifique seigneur du pays d'Ebô que reçoit ordinairement le dieu Chnouphis 
(adoré particulièrement à Éléphantine), offrent, di»-je, au litu de Texpression phonétique thé, qu^on 
rencontre le pins souvent , t imago dun éléphant , suivie du déterminatif contrée on pays. . 
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objets quelconques , paraît dérivé du mot égyptien outs auquel il 
sert ordinairement de déterminatif, et que les inscriptions explica- 
tives des bas-relief du tombeau de Rhamsès V (grande salle funéraire) 
emploient d'une manière évidente dans le sens de soutenir ou soutien. 

(51) o y ô. Ce caractère ne paraît représenter qu'une variante du 
même objet que rappelle l'image précédente 50; îl & reçu la même 
valeur alphabétique. Ex. : ras ou las (i), chap. i (II* part., III' sect.) 
pap. R. T.; (2) variante du pap. R. C. : om (kah) (3) var. du nom de 
région déjà cité sous le n"* 10 9 dans le pap. R. T. 

(52) A, E, o, ôy ou. Ex. : KEE OU KAA (i), chap. I (Impartie, 
viu'sect. ), pap. R. C. ; (2) var. R. T. (cf. jwpm n* 4). djafô (5), 
chap. I ( II* part., VIII* sect.), pap. R. T. \ (4) var. du pap. T. T. 

(55) A, £, o, ô. Oiseau à long bec , que je crois représenter une 
espèce de héron, puisque toujours (lorsqu'il n'est pas employé comme 
signe phonétique ) son image est reproduite dans Faction de manger 
un poisson (cf. Rituel funéraire /laj^im) : isolée, elle est homophone 
du signe précédent. Ex. : omtô (1) , chap. i à 5 ( T*^ partie, i"^* sect.) , 
pap. T. T. *, (2) var. du pap. T. R. La même variante , au même en- 
droit du Rituel , m'a été offerte par les papyrus T. P. et T. I. 

(54) A, E, o. Ex. : H MOAT (i) , chap. 19 (I" part., i'* sect.), 
pap. R. T. \ (2) var. du pap. T. P. (cf. suprà n* 50 

(55) A, E, o. Caractère représentant un arire : Ex. : odj (kah)(i), 
la région cFOdj, nom d'une régipn mythique souvent mentionnée dans 
le Rituel funéraire, chap. 9 (II* partie, x'sect.), pap. R. T.; 
(2) var. du pap. R. C. Le papyrus T. I. au chap. 27 (II« part, r*, sect.) 
emploie ce même signe dans un endroit oh le pap. R. G. fait usage 
du caractère n"" 25 précédent. 

(6) E, I. Ex. : IMÔTP (i) (Inscriptions d'une statue en basalte du 
Vatican et stèles funéraires passim); (2) variante du même nom à 
Débode dans les inscriptions de la paroi à gauche. C'est le nom 
que les Grecs ont transcrit par lfxoi)9, et que les livres hermétiques 
nous apprennent être celui de l'Esculape égyptien , fils de Phtha ; en 
effet , soit les inscriptions de Débode , soit celles de tout autre mo- 
nument qualifient toujours le dieu imôtp de si oêa ntb ptha , fils aine 
de Phtha (cf. mon. cit.) Au reste , l'image que représente notre carac^ 
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tère est celle d*un chacal : nous avons déjà eu occasion de citer 
le nom de ce quadrupède tel que les peintures des bippoges de Mem- 
phis y etc. , l'ont offert inscrit au-dessus de l'image même de l'animal, 
SBBi (hébreu SKT : cf. suprà, n'^SS). Il parait que ce même nom se 
prononçait aussi ebasi , telle au moins est la lecture d'une seconde 
orthographe (3) du nom de chacal que la commission franco-toscane a 
recueillie sur les mêmes monumens : je crois que la valeur phonétique 
dont on en avait affecté l'image écrite est dérivée de ce nom. 

(57) o y ô. Ex. : AMBNÔPT (i) nom du roi égyptien que les Grecs ont 
appelé Mémnoriy et qu'ils certifient avoir été nommé en langue égyp- 
tienne k^hta^f ou plutôt ÀfiiivaKpd (cf. Statue vocale de Memnon par 
M. Letronne; cf. aussi Georgius Sjrncellus^ p. 72 et i5i) : telle est 
l'orthographe de ce nom sur tous les monumens qu'on a constaté 
appartenir au roi en question. La valeur phonétique de notre signe 
peut aussi être déduite de l'orthographe égyptienne précitée du nom 
propre du dieu ijutobd (cf. suprà, n^ 56); 

(58) A , I. Ce signe paraît exprimer la voyelle a ou i du mot fai, 
porter (copte c\m} dans l'orthographe d'un grand nombre de quali« 
ficatifs exprimant des fonctions sacerdotales, tels que, p. ex. : fai-* 
SRI {}) flabellifère , fai-bîg (2) hiéracophore , etc., qu'on lit souvent 
dans les grandes inscriptions historiques de Thèbes : le bras tenant 
le casse^téte ne doit être pris ici que conmie déterminatif du nom 
d'agent qui le précède, (cf. ma Campagne de Sésostns, etc. , p. 82 
et alibi.) 

(59) A, o. Ce caractère est Timage A' tin fourreau (cf. ma Cam- 
pagne de Sésostris, etc., pag. Sg seqg.). Ex. : Oosf (i), cbap. 26 
(!!• part., T* sect.) du pap. T. I; (2) var. du pap. R. C. 

(40) A, o. Caractère représentant un glaii^e. Ex. : oosf (i) , au 
chap. 5 (!'• part., u* sect.) pap. R. T. ,• (2) var. du pap. T. I. La forme 
hiératique (3) du glaiue remplace toujours dans les exemplaires hié* 
raiiques du Rituel l'image hiéroglyphique du fourreau. 

(41) A, o. Ex. : 008 (i) chap. 4 (!!• part., vin* sect.) du pap. R. T. 
(2) vac. de l'exemplaire hiéroglyphique du Rituel appartenant au 
défunt Chonsmbs , au Cabinet des antiques. 

(42) A , o, E , î. Ex. : OUA (i) , chap. 5 ( I" part. , i'* sect.), pap. 
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R. T.; (2) var. du pap. T. P. : netô (5) chap. 19 (T* part,, 1" 8ect.) , 
pap. R. T.; (4) var. du pap. T. P. : touî (5), chap. 11 (IP part., 
vi* sect.) , pap. R. T. 5 (6) var. du pap. R. C. , etc. 

(45) A , o , E. Variante calligraphique du caractère précédent pour 
les cas particuliers où il s'agit d'une divinité quelconque [le caractère 
n° 45 représente un indmdu mâle dans un état parfait de repos, une 
dwinité. (cf. ma Campagne de Sésostris , etc., pag. 94)]- Le carac- 
tère précédent, un homme le bras lei>é^ (42) ne remplace ordinaire- 
ment les signes la feuille de roseau ou la petite linéette (a , e , o) ^ que 
lorsque ces signes sont employés pour exprimer , dans les textes en 
écriture sacrée , le pronom primitif affixe de la première personne a 
ou I (en copte 2^^ s*} 9' on cherchait par là à particulariser d^une ma- 
nière en même tems phonétique et mimique le genre de la per- 
sonne : lorsque le prénom en question se rapporte k une divinité, la 
voyelle est exprimée par notre image de diifinité. Mais , les scribes , 
toujours dans le but de signaler le genre auquel appartient l'indi- 
vidu dont il est parlé dans le texte, ne se sont pas quelquefois 
contentés de limiter aux pronoms cette espèce de licence orthogra-- 
phique ; c'est ainsi qu'on trouve , soit les exemples précités sous 
le n** 42 > soit les suivans qui se rapportent au n"" 45* Nbb (1) seigneur, 
maître (parlant d'un dieu ), au chap. 5 (P* part., !'• sect.), pap. T. P. -, 
(2) var. du pap. R. T. , etc. 

(44) A9 o, ou, u. Caractère représentant un {WiViV/u/7(>r/ara/ /a moi/i 
à sa bouche. Ex : Ro ou lo (i) chap. 5 (I" part., 11* sect. ), pap. 
R. T. ^ (2) var. du pap. T. I. Schaou (3) chat ou chatte (copte id.) au 
chap. 25 (II* part. , i'' sect.), pap. R. C; (4) var. du pap. R. T. Le 
nom précité de Ro ou Lo est celui d'une région mythique de l'enfer 
égyptien ; c'est pour cela qu'il reçoit pour déterminatif le caractère 
région, en même tems que celui d'une image de serpent qui n'est 
motivé que par les idées mythologiques qui se i*attachent à cette 
région (cf. la page 70 de ma Campagne de Bhamsès^le-Grand pour le 
déterminatif qui accompagne le nom de sghaou , chatte). Notre carac- 
tère, qu'on a si souvent pris pour l'emblème du silence, est au con- 
traire , dans les textes hiéroglyphiques , le déterminatif perpétuel 
des noms ou verbes qui expriment ou rappellent l'idée de parler. 
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dire; par conséquent, je suis persuadé que sa valeur phonétique se 
rapporte au mot égyptien et copte OYCJLT ^ 7)0x , discours. 

(45) u, ou, o, 1. Caractère représentant une gousse deschont, 
espèce d'acacia ou mimosa, celle à laquelle les Arabes donnent, si je ne 

me trompe pas, le nom de LJlw. Ex. : sch^ou (i), la chatte, (cf. nu- 
méro précédent) chap. ^5 (II" part., i'* sect.) , pap. R. C; (a) var. du 
pap. T. I. : même variante dans le pap. T. I. au chap. ^4 àe la 
sect. P* où le R. G. porte la même orthographe que dans le pas- 
sage précité. J'ai assigné à ce caractère la valeur aussi de o et i sur 
la foi du mot (n"" 5) inscrit au-dessus de la déesse qui tire l'enfant du 
sein de la mère, dans la grande scène de la délivrance de la déesse 
Tritho sculptée sur le mur du fond de la petite pièce derrière la cella 
du temple d'Hermonthis : ce mot ne peut être que le copte jueCXO, 
et avec l'article du genre féminin nruEClO, taccoucfieuse. Il est 
suivi ici du caractère déesse ^ puisque l'inscription, d'accord avec la 
représentation du bas-relief, nous désigne par là l'accoucheuse diifine, 

(46) ô, o. Caractère représentant une hirondelle. J'ai déjà cité et 
reproduit dans une note, à la page 5o de ma Campagne de Sésos- 
trisj etc. , l'orthographe hiéroglyphique du nom égyptien ÔLS de Vhé- 
micycle qui sert a soutenir le cou en dormant : j^ai cité son identité 
avec le copte OYCUXC • accumhere , incumhere^ comme preuve de la 
valeur phonétique que j'attribue au caractère en question. Je me con- 
tenterai d'en ajouter ici une dernière que m'ont offerte les inscriptions 
d'une stèle du musée de Turin : c'est l'orthographe hiéroglyphique 
du nom d'une des formes de la Rhéa égyptienne , la déesse Netphe, 
dont Plutarque * nous a conservé la transcription grecque â'ouy^pcç : il 
ne peut être lu , d'après la valeur connue de tous les autres élémens 
qui le composent (n"" i ) , que te ôêr, à la lettre, la grande^ c'est-à- 
dire la grande déesse^ en tenant compte du détemdnatif symbo- 
lique déesse Q^ureus) qui l'accompagne. Cette déesse était repré- 
sentée sous la forme d'un hippopotame , si l'on croit à une statuette 
du même musée , dont la base porte ce même nom tb ôêa. 



* De Iside et Osiridey p. 358. 
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(47) A 9 o. Caractère représentant un traîneau. Ex. : atmot ou otm 
(lisez otmu)y nom du dieu Otmu ou Atrrvon (le soleil couchant) dans 
la première invocation des Litanies du soleil^ à la m' section de la 
Impartie du Rituel^ pap, R, T.; (2) var. du pap. T. I. La valeur 
phonétique quej'attibue au caractère en question me paraît démon- 
trée , outre la variante que je viens de citer, par le signe (5) qui 
le remplace constamment dans les manuscrits en écriture hiératique; 
c'est la forme hiératique du caractère précédent (n^ 4) '^ feuille de 
roseau. 

* (48) A, £9 1. Caractère représentant Vceil humain^ signe vague de 
voyelle. Ex. : arsîne (i) nom àiArsinoè à Edfou et ailleurs : antnînos 
(3) Antoninosy nom impérial romain à Philé (cf. Sait, pi. II). L'œil 
humain, selon PI utarquç * , était nommé epe en langue égyptienne; 
les textes en écriture sacrée m'ont offert la confirmation de cette 
assertion : par conséquent 9 je ne doute pas que la valeur phonétique 
de Xœil ne soit en relation avec ce nom. 

(49) o, ô. Ex. : BOT (kah) (i), au cbap. 2 (II* part, , ix* sect»), 
pap. R. C. Je lis ainsi cette variante, puisque je la trouve employée 
à la place de ebt (k.ih) (q), ou ebôt (kah) (3) le pays ^Abot, VaS'jèo^ 
des Grecs (cf. suprà 22) que porte au même endroit le pap. R. T- 
et d'autres , et qu'on rencontre dans les inscriptions des monumens 
funéraires, parmi les titres du dieu Osiris, qui confirment pleine* 
ment les rapports qu'on lit dans les anciens sur le culte particulier 
que la ville d'Âbydos lui rendait. 

Ce caractère exprimait souvent dans l'écriture hiéroglyphique l'idée 
de race, germen **^ en égyptien OYClî : de là sa valeur alphabétique. 

(50) 0. Ex. : osRTSN (i) osortasen, orthographe égyptienne du nom 
propre qu'on trouve transcrit en grec par oaopOcoç ou o<7opdov, comme 
ChampoUion l'a prouvé (cf. Précis ^ etc. , pag. 248, seqq.). On le lit 
sur l'obélisque d'Héliopolis et sur différentes stèles du musée du 
Louvre, et alibi. Ce caractère représente une espèce de sceptre à 
tête de chien ou chacal. 



* De liide et Osiride , pag. 355. 

** Cf. ma Campagne de Sésottris , etc., pag. 35, et alihL 
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(51) ûy ô, OU, u^ F^ B. Caractère représentant une cai//^ OU /7oa/e/ y 
il répond au 1 hébreu et \\ des Arabes : Ex. : ôskh (i) , collier; je lis 
ce mot dans l'inscription gravée au-dessus de Thoutmosis III offrant 
un collier au dieu îlilus dans les bas-reliefs de Semnë (cf. Caillaud, 
Voyage à Meroe , pi. LXXIX, i). J'en déduis la valeur de la caille, 
en comparant notre mot , dont le sens ne peut être douteux k cause 
du d^/^rTiuVio/jj^figuratif qui Taccompagne^ au copte ^CILSC. mordle. 
La lecture du n** i ne peut non plus être douteuse : il est inscrit 
au-dessus d'une peinture représentant des hommes sciant du bois y 
dessinée en Egypte par Ricci et par la commission franco-toscane : 
l'image d^une scie lui sert de déterminatif. Évidemment nous avons là 
le copte Ê£.C ) scier. Les manuscrits en écriture hiératique remplacent 
souvent l'image de la caille par la forme hiératique du signe sui-* 
vant (52) le Uimis ou enroulement (5) , ce qui rend évidente la valeur 
de ou, u que je lui ai aussi attribuée. Cf. Lettre à M. Dacier. 

(52) o, ô, ou, u, F. Voir Lettre à M. Dacier, Notre signe exprime 
Vro des Grecs dans le mot ousbs (i), euoE&K» pi^ $ pieux, surnom 
d'Ântonin ( Propylée de Medinet' Âbou ) : il exprime aussi le i> de 
P^espasianus , nom impérial inscrit sur l'obélisque de Piazza Navona, 
dit Pamphile. Les inscriptions de la cour de l'édifice de gauche à 
Philé me l'ont aussi offert comme variante de la céraste (55) f dans 
le mot scHAFT (2)9 ennemi, impur j qui ordinairement s'écrit comme 
au n"" 3. 

(55) ou, F, B. Caractère représentant le serpent céraste : c'est le 
signe phonétique répondant au 1 hébreu, au « arabe et à l'u grec, et 
comme eux tantôt voyelle y tantôt consonne. La forme hiératique (2) 
de la céraste remplace souvent dans les textes sacerdotaux la caille (51)» 
ou le lituus (52) : j'ai eu occasion de remarquer plusieurs fois ce 
même remplacement parmi les variantes que m'ont offert les exem- 
plaires du Rituel funéraire en écriture hiéroglyphique comparés entre 
eux : ex. : pouî (5), chap. i (P' part., i*"' sect. ) pap. R. T.; (4) var. 
du pap. T. P. Au chap. 5 (II* partie, i" sect.), le pap. R. T. offre le 
même mot poui écrit avec le céraste, tandis que le pap. R. C. em- 
ploie la caille. Le Rituel gnostique du musée de Leyde porte plu- 
sieurs fois la forme démotique du céraste transcrite par la consonne 6. 

3 
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Ce ne sont guère que les inscriptions sculptées pendant la basse 
époque qui m'ont offert la variante calligraphique n" i . 

(54) ou , u. Caractère représentant un vase duquel s'échappe un 
liquide. Le Rituel gnostîque du musée de Leyde (col. XVIII recto) 
offre la forme hiératique ou démotique (i) de ce signe transcrite in ter- 
linéairement par Oy ou y dans le mot ouoae. Notre caractère sert tou-- 
jours d'initiale aux groupes hiéroglyphiques exprimant les idéespury 
puruSy être pur y en copte OyHÊ : le groupe hiéroglyphique n* 2, 
très-fréquent dans les textes, offre même tout entière la transcription 
de ce mot copte. 

(55) F* Les inscriptions tracées pendant la basse époque offrent 
très -souvent ce caractère employé à la place du céraste, surtout 
dans l'expression de certaines formes grammaticales : il me suffira 
d'en citer ici un exemple tiré de l'inscription de Rosette. Que l'on 
observe la forme du pronom S* personne masc. sing. naf (copte û/.), 
à lui dans le passage de la ligne VII^ ou il est parlé de la fête royale 
de la prise à lui (Ptolemée) de la puissance royale; le pronom à lui 
(Naf) est exprimé par le groupe n"* i , qui ailleurs , dans la même 
inscription, est représenté par le groupe n^ 2. Notre caractère est 
l'image d'un indii^idu portant un boisseau sur la tête qui partout dans 
les textes, employée isolément, sert à exprimer l'idée déporter; je 
ne doute point que sa valeur phonétique ne soit en rapport avec le 
mot égyptien et copte fai, porter. 

(56) B , F. Ce signe représente un petit oiseau qui vient de naître, 
sans plumes et incapable de voler ou de marcher. Il exprime Tarticu- 
lation F ou B dans tous les mots hiéroglyphiques équivalens aux coptes 
qM, &X ou tïhl^ porter (cf. suprà n? 58). Les variantes des Ri- 
tuels l'offrent souvent à la place du céraste, cf. l'orthographe n"" 1 
du pap. T. I. au chap. 2^ (II* part., i'* sect.), avec l'orthographe 
n<> a que porte le pap. R. G. 

(57) U) F. Ex. : Marcus (i), nom deMarc-Âurèle sur les monumens 
de Fhilé : la valeur la plus exacte de ce signe parait être celle de F, 
puisque les inscriptions des monumens d'Esné l'offrent plusieurs fois à 
la place du céraste dans une variante de l'orthographe hiéroglyphique 
du prénom déjà cité (55) de la 3« pers. sing. naf (à hu) (a) : je ne l'ai 
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VU employé guère que dans les textes tracés pendant la basse époque. 
Cependant les inscriptions d'un magnifique cercueil en basalte appar- 
tenant à un haut fonctionnaire qui a vécu à Fépoque du Pharaon Ne- 
fercheres^ nommé Onkapis et conservé au Louvre , m'ont offert la 
variante calligraphique n^ 3 , toujours dans Texpression du pronom 
de la 3* personne masculine. Notre caractère représente une goutte 
deaus on le voit souvent servir de déterminatif à l'expression hiéro- 
glyphique du mot copte TTOlit ou c|)CUK ^ couler : il est très-probable 
que de cette dernière idée qu'il servait à rappeler soit dérivée sa valeur 
alphabétique. 

(58) B. Voir Lettre à M. D acier: i et 2 variantes calligraphiques. 
Ce caractère représente une cassolette d'encensoir, en copte &p&E» 

(59) B, u. Voir Lettre à M. Dacier ; (i) variante calligraphique; 
quelques manuscrits d'une écriture un peu négligée m'ont offert aussi 
la var. 2. Le Rituel gnostique du musée de Leide donne pour trans- 
cription de la forme démotique (3 ou 4) de ce signe (une jambe hw^ 
maine) non seulement la consonne b , mais souvent aussi la voyelle 
copte et grecque v. r. 

(60) B. (i) variante calligraphique. On peut déduire la valeur 
phonétique de ce signe de la comparaison du groupe n<> a qu'on trouve 
plusieurs fois répété dans les inscriptions du tombeau de Rhamsès 
V : il sert dans ces inscriptions à rappeler l'idée de sarcophage, 
objet dont l'image lui sert en effet de déterminatif. D'après la 
valeur incontestable désigne qui l'accompagne, une main, t, je 
compare notre mot égyptien (i) au copte ^K&£. arcula, arca sepulr 
craUs, 

La valeur alphabétique de ce caractère restera bien mieux démon- 
trée, si je fais observer qu'une des formes démotiques les plus habi- 
tuelles de la consonne b , n<> 3 (cf. Lettre à M. Dacier) , n'est qu'une 
forme cursive de notre image hiéroglyphique d oiseau dérivée de sa 
forme hiératique (4) : le Rituel gnostique du musée de Leide offre 
perpétuellement la lettre grecque ^, comme équivalent du démotique 
n® 3. Au reste , la valeur phonétique du signe en question me 
paraît dérivée du fait suivant : les différons exemplaires du Rituel 
funéraire l'offrent à chaque pas comme variante de l'image de Yéper^ 
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çiePj lorsque celui-ci était employé pour rappeler l'idée dme^ \}rjj^ *. 
Employé symboliquement; notre caractère signifiait donc lui aussi 
l'âme; or, cette dernière idée s'exprimait en langue égyptienne par 
le mot BAÏ , tcri yàp t^ (xcv BAÏ , \}/U5fy) **• 

(61) B. Caractère représentant un oiseau > espèce de /léron : les 
exemplaires hiératiques du Rituel funéraire remplacent souvent cette 
image par la formé hiératique (GOf 4) ^^ caractère précédent (cf. entre 
autres le manuscrit Fontana) : sa valeur est donc identique. Elle ne 
peut être dérivée que du nom que portait notre oiseau, celui de benno 
ou BENNOU (i) ; on le rencontre à chaque pas dans le Rituel funéraire, 
ou il existe même un chapitre entier relatif à cet oiseau (chap. 8 de 
la vu* sect. , IV part.). Il était le symbole d'une des formes d'Osiris 
sur la terre , et il semble avoir présidé à Fouverture des canaux ou 
de l'inondation ; cf. le copte oyekkoy - 

(62) B. Voir Lettre à M. D acier. La valeur phonétique de ce ca- 
ractère est aussi démontrée par le signe qui le remplace constam- 
ment dans les textes en écriture sacerdotale, et qui est la forme 
hiératique précitée du n^ 60 ^ 4- ^^ trouve souvent notre caractère 
(le bélier) employé à la place de Féperifier ame^ le BAÏ que j'ai cité 
plus haut (n^ 60); de là sa valeur phonétique. 

(65) B, p. Ce signe entre dans l'orthographe du titre ScSoe^roç 
(SBSTS, i), donné à l'empereur Marc-Aurèle , et à Commode à 
Philé (édifice de l'ouest). Les inscriptions du tombeau d'Ousirei 
font usage plusieurs fois de notre signe à la place de l'image du 
sceptre nommé pat^ expression habituelle de la consonne p. (Voir 
in/rà n* 129)- 

(64) B. Caractère représentant un éperçier, et habituellement em- 
ployé dans les textes égyptiens de toutes espèces pour représenter 
la voyelle a ou o. Ce n'est que dans l'expression du titre ZeSaoroç 
(sBST i)^ donnée à Trajan sur les monumens de Philé ^ que je l'ai 
rencontré avec la valeur de b : eu égard à l'époque de décadence à 
laquelle ces monumens appartiennent, je ne balance pas à envisager 



* Cf. Op%7?oÀ).c0V9; NciÀcjGu tfpo'/Xvyixa, edentc C. Lecmans, Amstelodami , i835. Lib. I**") hicrog. 
** ihid. 
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ce nouvel emploi du signe X'épeivier comme dû à cette a£Rectation 
qu'on observe généralement dans la recherche des signes employés 
dans les textes égyptiens pendant la basse époque. Vépeivier a pu 
recevoir la valeur de b , soit par égard à sa valeur symbolique B Ai 
ame^ soit à cause du mot iïV^ qui, dans la langue égyptienne, était 
un des noms par lequel on désignait cet oiseau. 

(65) K, G. Voir Lettre à M. Dacier Ce caractère représente un 
angle , en copte Kl%X l Je lui ai donné aussi la valeur du o\ car 
il exprime cette même articulation dans les variantes de l'orthogra- 
phe hiéroglyphique du nom du roi Ergaménès [Er-gamn (i)], l'Ep- 
yaftfWK éthiopien , mentionné par Diodore de Sicile , et inscrit sur les 
monumens de Dakke en Nubie. 

(66) K , G. Voir Lettre à M. Dacier. Ce caractère représente un ge^ 
nou f K£XX£Stp5.T ou 6l^£p2^T • Il représente Tarticulation g entre 
autres dans le mot grr (i) un Jour on /bumeau, déterminé figurati- 
vement et inscrit au-dessus d'nn/bur, auquel travaillent des ouvriers. 
(Cf. Monumenti delT Egitto , etc. Mon ciu., pK 2); c'est le copte 
(Stpo ou :2$Epo : accendere p ardere. 

(67) K, g, nj, H, Voir Lettre d M. Dacier. Ce caractère représente 
un petit banc ou trône, en égyptien get. Dans les noms étrangers^ il 
exprime la consonne k; mais dans les textes, il représente bien plus 
souvent les articulations coptes g et dj, et quelquefois aussi h. Ex. : 
HBR ou DJBR (i); RU chap. 22 et 18 (11 part.^ T*^ sect.) pap. R. C. ; 
(a) var. du pap. T. I. 

(68) K, H, KH, G. Caractère représentant une hachette, et qu'il 
faut soigneusement distinguer du précédent (Q^) , avec lequel il n'a 
presque rien de commun , puisque dans les textes il sert à exprimer 
de préférence les articulations h et kh. Quant à la valeur de k. voir 
Lettre d M. Dacier. Les textes hiéroglyphiques offrent à chaque pas 
le groupe n*" i employé pour exprimer la préposition copte ^2^po ou 

^2>pO suprd, versus, etc. Les exemplaires du Rituel en écriture hié- 
ratique remplacent bien souvent dans ce cas notre signe par la forme 
hiératique (2) du caractère I^l face humaine, h, kh (cf. infra). 
J'ai offert , sous le n^ 3> l'orthographe égyptienne du copte âTjLTp^^^ 
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niùt s sa signification est déterminée par Timage du ciel en union 
avec une étoile , cf. mes Lettres sur les expressions qui sentent à la 
notation des dates , etc. ^ i" lettre , pag. 20. 

(69) K* G> DJ* Ce caractère représente un bassin, en copte KKxKs^s 

ou ffKSKS!^S. Voir Lettre à M. Dacier. Outre la consonne k, îl est cer- 
tain pour moi qu'il exprime aussi les articulations coptes g et dj , soit 
d'après Torthogi'aphe hiéroglyphique (i) du mot copte tfèîT vola 
manuSy qu'on lit sur les monumens historiques de Médinet-Abou , 
soît d'après la transcription égyptienne (a) du mot copte ÊH::^ éper^ 
{fier que je trouve au chap. a de la vu* sect. (H* partie) du Rituel , 
relatif à cet oiseau sacré. 

(70) ^ 9 G. Caractère représentant une coiffure^ en copte KjvBqT- 
Voir Lettre à M. Dacier : cf. aussi le surnom romain Germanicus 
donné à Claude sur les monumens de Denderah(i), dans l'orthographe 
duquel il exprime l'initiale g. 

(71) K. Voir Lettre à M. Dacier. Ce caractère représente deux hra^ 
humains élevés comme dans l'action de faire une offrande : employé 
tropiquement dans les textes , il sert en effet toujours à exprimer 
ridée de ponere^ offrir ^ présenter j placer en offirande^ en copte K5- 
ou KCXI; de la sa valeur phonétique, 

(72) ^* Voir Lettre à M. Dacier. 

(75) K, H et R, L. Caractère représentant un reptile. Le numéro i 
n'offre qu'une variante calligraphique d'un seul et même signe, 
telle que les inscriptions des monumens d'Ësué roflrent. C'est sur ces 
mêmes monumens qu'on trouve la preuve évidente de la valeur 
alphabétique K et h^ que nous lui attribuons : le nom de la troi- 
sième personne de la triade adorée à Esné était hak (3) ; c'est un 
dieu qualifié de fils de Pascht déesse ( Esné , pronaos , porte de 
la Cella). Si l'on compare l'orthographe précédente de ce nom divin 
avec les nombreuses variantes que les mêmes inscriptions en pré- 
sentent , on y trouve entre autres celle que j'ai numérotée n^4, 
dans laquelle le reptile remplace soit V angle (65) ou genou (66) de la 
variante n* 3, soit les deux bras élei^és (71)» dont font usage d'au- 
tres variantes. La même synonymie se voit renouvelée dans une 
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foule d'autres cas, quoique je doive ajouter que j'ai rencontré rare* 
menti dans les textes d'époque pharaonique, notre espèce de reptile, 
75, employée phonétiquement. La variante calligraphique 2 m'a été 
offerte par une stële en pieiTC calcaire du musée de Leyde, apparte- 
nant au défunt Epô, dans l'expression du mot hak (copte id.) réjouir. 
On peut voir un rapport entre la valeur phonétique du reptile et le 
mot copte :iS&*TajS, en égyptien katfi, djatfi (5) , ver, reptile. 

La Lettre à M. Dacier et l'alphabet publié à la suite du Précis de 
ChampoUion donnent notre caractère comme l'expression de la con- 
sonne R ou L : il n'est pas permis de douter, en effet, que telle ne soit 
la valeur dont on l'a quelquefois affecté dUms la transcription des noms 
propres étrangers ; il suffit d'analyser le surnom romain Germamcus 
que j'ai déjà cité sous le n^ (70) ; le nom de l'empereur Marc-Âurèle , 
sculpté sur la corniche d'un petit temple à Philé et publié par M. Sait, 
en offre un second exemple. Mais la première circonstance de la va- 
leur incontestable et bien plus fréquente de k que nous venons d'en 
découvrir, plus cette autre de n'avoir jamais jusqu'ici rencontré un 
seul cas d'un emploi pareil du signe en question dans des textes 
antérieurs à la domination étrangère en Egypte , me fait soupçonner 
que nous avons là un exemple d'une anomalie due , de même que pour 
un certain nombre d'autres caractères (cf. m/rà), k cette affectation 
que l'on remarque dans presque tous les textes hiéroglyphiques tracés 
pendant la basse époque '^^t II est fait mention dans le Rituel funé- 
raire égyptien (chap. 19, II* part., v' sect.) d'un certain reptile 
nommé rofref ou loflefy et le paragraphe même qui en (Sût mention 
porte pour titre : Chapitre de tuer (^écraser) le reptile loflefdans 
VAmerUhé. Or, soit que loflefttii le nom particulier d'un reptile quel- 
conque dans les doctrines mythologiques égyptiennes , soit que ce 
même mot ait servi à désigner en général^ comme njATFi (cf. supra), 
ridée de reptile ou ver, ce que le copte Xoq^Eq insecte fait croire , 
je pense que c'est d'après ce dernier nom que les scribes de la basse 
époque ont cru pouvoir lui donner la valeur de R ou l. 

(74) K, H. Voir Lettre à M. Dacier. Une des nombreuses va- 

* Cî. ouL Campagne de Sésostns, etc. , pag. Sa, 33, seqq. 
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riantes du nom du dieu hak (cf. suprà 75) ^ £sné donne notre 
caractère comme représentant aussi la lettre H : le caprice du scribe 
s'est plu, d'après Taffinité des deux consonnes qui forment ce nom 
divin y à les représenter cette fois par la répétition d'un même signe 
hiéroglyphique (i), l'image d'un personnage élevant les bras en ïair 
enseigne la jubilation. Ce caractère, employé tropiquement dans les 
textes , sert à rappeler l'idée de réjouir ou se réjouir ^ en copte â£^K 
GAK. Il est à remarquer que dans le copte aussi nous avons des exem- 
ples du G initial de otM. changé dans l'affine h : cf. entre autres 
avec le fl^K précité le mot ^2>K hak» 'irpodufua. Voilà Torigine de la 
valeur phonétique de notre caractère. 

(75) K. Caractère représentant un taureau. Sa valeur phonétique 
est mise hors de doute par une variante du nom du Phai*aon isekaô, 
sculptée sur un bloc de pierre et dessinée à Rosette, en 1777^ par 
INI. Coquet (nkô (i) , lisez nekaô) ( dessin au cabinet des estampes à 
Paris )• Les autres variantes du même nom portent toujours les deux 
hras éle^fés (cf. suprà 71 )> à la place du taureau (cf. Monum. delV 
EgittOy Mon. stor, y vol. :2, pi. x. ) Un second exemple de l'emploi 
de notre caractère en qualité de x existe dans l'expression hiérogly- 
phique du nom égyptien de Philé, Manlak (2), publiée à la planche 27, 
( Antiq. y vol. i ) de la Description de t Egypte. 

Le nom le plus habituel que porte le taureau dans les textes an- 
ciens est Kl ou Kl (3) ( cf. Inscriptions du mur de karnar relatives 
aux conquêtes de Touthmosis III, au Louvre , /^oj^im ); il nous reste 
dans le copte le mot KSH avec la signification de hircus. 

(76) K. Caractère représentant un tour à potier. ( Voir les bas- 
reliefs de l'abaton de Philé, où l'on voit figuré le dieu Chnouphis le 

formateur,, fabriquant les membres humains sur un tour de potier 
chargé f comme dans notre cas, à' une masse d argile.) Sa valeur nous 
est donnée par une variante du nom du dieu Hak (i), à Esné. 
(Cf. suprà, 75)- 

(77) K. Caractère représentant un singe : (i) variante du nom du 
dieu Hak , à Esné. Le singe recevait souvent en égyptien le nom 
de Kef (2) (et. Mon, delV Egitto ; Mon. ci\^., pi. XXI). 

(78) K. Caractère représentant un terrain arrosé et produisant des 
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plantes, une prairie , un champ; en copte KOS* Variante (i) du nom 
du dieu Hak , à Esné. 

(79) K. Caractère représentant une épée : sa valeur phonétique. me 
parait démontrée par Torthographe hiéroglyphique du mot copte K^ t^ ^ 

frapper, que je rencontre dans l'expression de Yiàée frapper Ven- 
n^m<(i), parmi les inscriptions de la cour de l'édifice de droite à 
Philé , où notre signe Yipée sert en même tems à rappeler tropique- 
ment Vidée qu'il s'agit d'exprimer. 

(80) K y H , G. Ex. HBR ou KBR (i) , au chapitre 8 (a* part, x* sect.) 
pap. R. T. j (a) var. du pap. R. C. 

(81) K. KaIsrs (i) lege Kaisaros, nom de César-Âugiiste. (cf Afo/i. 
delV Egiito; Mon. sior. , vol. ii, pi. XXIII et alibL) Il faut soigneu- 
sement distinguer ce caractère de celui d'une forme analogue pré- 
cédemment cité sous le n'' 57. 

(82) Ky Dj. Ex. Km, Kimb (Kah) (a) pays de Kimey nom de 
rÊgypte, le KHue des livres coptes, autrefois éerit comme sous le 
n* 3 (obélisque de Louxor, et monumens />a^^i/n). Notre signe re- 
présente une queue de crocodile, s^xodeAou oupàv, caractère que le livre 
d'HorapoUon (lib. i) nous apprend avoir eu la signification symbo- 

« lique de nox ou ténèbres. Cette idée de nox^ obscur, etc., s'exprimait 
en égyptien, de même qu'en copte, par le mot kime : ainsi nul 
doute pour moi que la valeur phonétique de 1^ queue du crocodile ne 
soit dérivée de sa signification symbolique. J'ai donné à ce même 
caractère la valeur aussi de dj, t^^ parce qu'il m'a paru que sa forme 
hiératique (4) est la véritable origine du !^ de l'alphabet copte; au 
reste, il existe tme étroite affinité entre l'articulation k etnj. 

(83) K. Ce caractère représente \epedum, expression tropique la 
plus ordinaire dans les textes de l'idée modérateur^ roi, le ^\K ou 
Tx de Manéthon (cf. ma Campagne de Sésostris, à la p. i6. ) Em- 
ployé Gonmie phonétique , sa valeur originaire est celle de h , ^ ^ 

c'est par analogie qu'il a pu quelquefois exprimer aussi la consonne 
k; on en trouvera les preuves plus bas , là oii notre signe est répété 
pai*mi les homophones représentant la consonne h (cf. n® 210)* 

(84) K. Je ne donne ce signe comme homophone des précédons, 

4 



( a6) 

que sur la foi de ChampoUion^ qui Ta enregistré comme tel dans son 
alphabet j publié k la suite de la seconde édition de son Précis du 
système hiéroglyphique. 

(85) ^9 i^« Voir Lettre à M. D acier. Caractère représentant un 
lion; en égyptien labô, lafô (cf. suprà n® 15 )• 

(86) Ly R. Voir Lettre à M. Dacier. Caractère représentant une 
bouche j en égyptien rô ou lô. 

(87) L , R. Voir Lettre à M. Dacier. Ce caractère représente une 
fleur de grenade , en copte po u &ït . 

(88) Ly R. Voir Lettre à M. Dacier. Caractère représentant une 
larme y en copte puKX* 

(89) R* Ex* * Tranos (ji) ou Trinos , nom de l'empereur Trajan à 
Esné et au Thiphonium de Denderah : (i) yar. calligraphique. Uu 
caractère tout-a-fait semblable a celui-ci sert de déterminatif dans les 
textes égyptiens, aux mots khôkh, gosier y ouôm^ manger, et autres 
semblables^ ce qui me fait croire qu'il représente la tête et le con- 
duit guttural d'un quadrupède. 

(90) l'f R. Ex. : (i) ÀLi; (a) id. variantes du nom de la constellation 
de la gazelle dans le tableau lunaire , faisant partie du tombeau de 
Rhamsès V, à Biban-el-Molouk; c'est à la lettre le copto-semitbique 
M>^* J'ai rencontré parmi les inscriptions du même tombeau le nom 
du serpent ureus^ le OYpat copte, orthographié tantôt avec le signe 
90 tantôt avec la bouche (3 et 40* ^^^^^ caractère représente une 
sauterelle (cf. Monum. àeW EgittOj etc. (Mon. stor., XIV). 

(91) ^' Caractère représentant une feuille de lotus. Sa valeur nous 
est offerte par une variante du mot oia (i) , ordinairement écrit au 
moyen de la bouche (2) , qu'emploient les inscriptions du temple 
d'Hathôr , à Fhilé , dans les titres plusieurs fois répétés de Hathor, 
grande dame du pays de Snem. J'ai eu occasion d'expliquer notre mot 
oiR dans ma Campagne de Sésostris , etc. Q. vid. , pag. 49 et 199. 

(92) R. Ex. : Arlîs (1) (lege Aurelis, âurelius) variante du sur- 
nom romain Aurelius , à Esné. Je n'ai pas rencontré d'autres exem- 
ples d'un pareil emploi de ce caractère. 

(95) R. Ex. : BRT, T (1), le copte EpOT» T. le lait (inscriptions 
du speos de Ghebel-Addeh , à la pL II , tom. P% des Monumens de 
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f Egypte , etc. *: aiûeurs (sur presque toutes les stèles funéraires) 
on trouve l'orthographe n"" 3. (cf. mes Lettres sur la notation des 
dates j etc., i'* lettre^ pag. 2^). 

(94) R. L. Caractère représentant un canif: on en possède plu- 
sieurs de cette forme en bronze, soit au musée du Louvre, soit dans 
les autres musées de l'Europe. Ex. : orls (i), Aurélius , surnom ro- 
main , à Esné : pslk (kah) (a) Pselk {pajrs), orthographe égyptienne 
du nom de ville que les anciens ont transcrit par Pselcis, à Dakké, 
en Nubie. 

(95) LM^ RM. Ex* ; TALMS (kab) (i),.outliis (kah) (a), Talniis (pays)^ 
nom égyptien de Kalabschéj en Nubie, écrit ailleurs comme au 
n' 3. 

(96) M. \oiv Leitre à M. Dacier. 

(97) H. Voir Lettre à M. Dacier. La variante calligraphique n* i 
ma été offerte par le pap. R. T. dans l'orthographe du mot sghnm (3) 
(chap. 1*' , I'* part., i'* sect.) : tous les exemplaires du même texte , 
entre autres le pap. T. T. portent la forme 97. 

(98) M. Caractère représentant un bassin plein deau, juaionr en 
langue égyptienne. Voir Lettre à M. Dacier : les n^' i, a et 3 ne sont 
que des variantes calligraphiques d'un seul et même caractère. 

(99) M. 'Voir Lettre à M. Dacier : le n"" i est la forme linéaire la 
plus usitée dans les manuscrits ; mais souvent on rencontre aussi la 
forme n° a. Ce caractère représente l'oiseau que les livres coptes ap- 
pellent %y^t')<tnÊ. petitr-duc , vulgo noctua-nycticorax. 

(100) ^* Caractère représentant une faucille : une variante du 
pap. R. T. [cm (1) manger, décorer (copte OT&JUt)] au chap. 6(11* part., 
IX* sect,), nous a offert ce caractère à la place du n"" 96 (supra), que 
porte (3) le pap. R. C. On peut citer un second exemple dans la dédi- 
cace du temple d'Hathor, à Ibsamboul, où Ton trouve l'orthographe 
hiéroglyphique du nom eopte du lion juoys^ juOye (3), déterminé 
par rimage même du lion. Le Rituel gnostique du musée de Leyde 



^ Monumeng de F Egypte et de la Nubie, (TaprèB les dessiiu exëcntét fur les liçox, sou la direction 
de ChampoUion-le-Jcnne , etc. , poUîvs sons les auspices de MM. Goisot et Thîers , ministres de Tinstnic- 
tion pubUqae et de riotcrieur. Paris, imprimerie et librairie de Firmin Didot frères , i835. 
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(col. V et alibi) nous offre la forme hiératico-démotique (4) de la 
faucille transcrite par la consonne x. 

(101) M* ^^* ' (i) transcription hiératique du nom hiérofffypki^ 
que (2) de la plus grande divinité d'Egypte : le papyrus gnostique du 
musée de Leyde a la coL xv Toffre transcrite dans les lettres grec- 
ques oqxv , «fiouv , Ammon. Ce caractère se change très-souvent dans les 
textes avec les signes précédens 100 > 99 et 96* 

(102) M. Caractère représentant un hoyau^ ou une sorte de charrue. 
Ex. : (i et 12) variante très-habituelle de l'orthographe hiéroglyphique 
du mot copte %xhS^ aimer. (Manuscrits et stèles /7a^^im; cf. aussi le Ta- 
bleau général, etc.^ à la suite du Précis hiéroglyphique de Champollion. 

(103) M. Ex. : MOUE (i) alibi mou (2), variantes d'un même mot re- 
cueillies parmi les incriptions des monumens d'Esné : c'est le copte 
julOTE^ splendor, que détermine en effet l'image du disque solaire lanr 
çant ses rayons. Ce caractère représente nue plume dautruche, signe 
tropique très-fréquent dans les textes de Yidéejustice, vérité*, en copte 
XXI, : de là sa valeur phonétique. La valeur que Champollion attribua 
d'abord à ce caractère a été depuis par lui-même reconnue fausse. Cf. 
le signe suivant. 

(104) Ex. ; TmtIns (i), Domitianus^ nom de l'empereur Domi- 
tien à Esné : dans les exemplaires hiératiques du Rituel , ce caractère 
est toujours remplacé par la forme hiératique (2) du signe précédent, 
IsL plume d autruche y ce qui démontre d'une manière incontestable 
leur synonymie. Notre signe représente la coudée égyptienne, en copte 
xxh^\ 9 il faut soigneusem^ent le distinguer d'un autre caractère hié- 
roglyphique dont la forme linéaire est très-analogue, je veux dire le 
signe une flûte j (cf. 1550 ^^ coudée sert aussi à exprimer symbo- 
liquement dans les textes l'idée justice; ainsi sa valeur phonétique 
peut être dérivée soit de %xh^\ ^ cubitus y soit de JUE ^justice. 

(105) M. Ex. : MSDJR (i), le ju2>aj!^ copte, oreille j avec détermina- 
tif une oreille de veau : on lit ce mot parmi une série de noms des 
divers membres du corps humain , au chap. 22 (11* partie, v* section) 



* Cf. HorapoUon , lîb. n, ii8. 
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dtt Rituel funéraire. Notre caractère exprime aussi la consonne m dans 
Torthographe hiéroglyphique (2) du mot copte JU5C ou JUEC gîgnere, 
fuisciy que les différons exemplaires du Rituel remplacent souvent 
par Texpression tropico'-figurative V image d une femme qui accouche 
dun enfant (3). {YôXm^ y passim). 

(106) H y MA. Caractère représentant un hras tenant un vase de 
vin y la plus ordinaire des offrandes : dans les inscriptions , il exprime 
souvent d'une manière tropique Tidée d offrir, présenter en offrande 
%Xl> ou JUOS dopte. (i) Variante du mot mau, mèrCy le copte nr« %M>t^ 
plusieurs fois répétés dans les Litanies disis , qui font partie des in- 
criptions du temple d'Hathor à Philé ; j'ai remarqué la même variante 
sur les colonnes du pronaos d'Esné : ordinairement dans toutes les 
stèles funéraires qui portent écrite la filiation du défunt, ce mot s'écrit 
par le m6yen du vautour (a) (cf. 245) expression tropico-phonétique 
du mot MAU , ou plutôt t. mau, mère. Dans les inscriptions historiques 
qui font mention des tributs imposés par les Égyptiens aux nations 
vaincues , j'ai aussi remarqué les variantes 3 et 4 du mot mofk , nom 
d'un métal (duceuVr^^ à ce qu'il m'a paru) : il est suivi du déter- 
minatif tropique , trois grains ^ ou molécules. 

(107) M, AM. Ex. : MNLK (kah) (a) mxmlak (pajrs), variante de l'or- 
thographe hiéroglyphique du nom égyptien de l'Ile de Philé , en 
copte JUinXsK, littéralement Heu de la cataracte : cf. le copte T^&K^ . 

frangere, et iTX?v2^K^ , nom de l'île de Philé, le Bilaq des Arabes. 

Notre signe correspond quelquefois au copte is^, am} Ex. : mnra (3) 
Jlmonra, variante orthographique du nom du dieu Âmmon (cf. suprà 
10 1) parmi les inscriptions du typhonium d'Edfou, et sur une caisse 
de momie du musée de Leyde. La variante calligraphique n^ 1 nous 
est offerte par une variante du nom de Philé précité, manlak, à Philé 
même parmi les inscriptions de la chambre de Tibère* 

(108) MN , M. Ce caractère se rencontre ordinairement dans le» 
textes accompagné des notes habituelles des signes fguratfs , et sert 
en effet à exprimer en cette qualité l'idée de lieu , place, etc. , le 
Jtf 5.1^ des Coptes. Je trouve sur l'obélisque de Philé , et sur la qua- 
trième colonne du pronaos de Philé aussi la variante n^ i du nom 
égyptien de cette île que j'ai cité sous le n"" précédent (107); maiclak; 



(50) 

il y représente, comme on le voit, la syllabe Hif. Il est vrai qu'on 
pourrait croire que notre signe n'est ici que l'expression ^^ur^i^iV^ ou 
tropique de l'idée lieu , puisqu'en eflet le mot manlâk signifie en égyp- 
tien le lieu de la cataracte ^ mais au défaut des noteâ précitées rien 
ne nous autorise à le regarder comme tel. Ce signe représente un 
toit. 

(109) M y MH. Homophone du signe n"" 251 : il m'a été offert 
surtout par les deux papyrus T. T. et T. P. dans l'orthographe du 
mot MT ou MAT (i) (P'part. T* sect. et pas3im), que le pap. R. T. 
écrit par les signes n° a : ce mot exprimant un verbe {faction , le 
xxz/^Zf consors esse y des Coptes, reçoit des déterminatifs différons. 

(110) N. Voir Lettre à M. Dacier: (i) var. calligraphique. Ce ca- 
ractère représente Veau : sa valeur phonétique est en rapport avec 
l'ancien mot égyptien vouv *, le voSç d'Hésychîus, 4*^^» irorotp^, recon- 
naissable dans le nom hiéroglyphique du Nil céleste , noun n pb (2) , 
c'est-k-dire Nil du ciel, ou même abîme des eaux célestes. 

(111) Voir Lettre à M. Dacier: (i, a, 5) variantes calligraphiques 
réprésentant diverses formes de vases : je ne doute pas que la va- 
leur phonétique de ce caractère ne soit en rapport avçc le copte 

^^l>'Yf vase y le ui arabe; je ne tiens pas compte de l'aspiration qui 

lui sert d'initiale, puisqu'il existe dans le copte une foule de mots 
semblables qui s'écrivent avec ou sans cette lettre , ce qui démontre sa 
nature : au reste, dans quelques mots composés, le ^^t/r même 

s'écrit sans la lettre ^ : cf. Rossi, Etymologicum œgj^ptiacum^ p. 299. 

(112) Voir Lettre a M. Dacier. Ce caractère représente la partie 
supérieure de la coiffure royale égyptienne nommée tJ/^cvt. cf. seq. 

(115) ^' Voir Lettre à M. Dacier. Caractère représentant la partie 
inférieure du v}^r^ : ce signe, ainsi que le précédent, est, je crois, 
.en rapport avec le mot nmms ou nahms (i) qui, d'après un manuscrit 
hiératique du musée de Turin renfermaAt les Litanies du soleil^ paraît 
avoir indiqué dans l'ancienne langue égyptienne l'idée générique 
coiffure royale. 



^ Cf. Horapollon , lib. I , ai . 
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(114) V* Ex. : ARTÔNiNS (i) ANTONiMos, légende de Marc-Aurèle à 
Philé, daii9 la corniche d'un petit temple. Cf. Sait, pi. IV. — - Cf. aussi 
Lettre à M. Dacier. 

(115) N. Ex. ; ou«N (i) au chap. a (II* part., i'* sect.) dupap. R. C.; 
(a) var. du pap. R. T. Ce caractère représente deux bras ouverts en 
signe de nigiUion : Champollion avait remarqué qu'en union avec le 
signe le plus ordinaire de la consonne n (3) et placé en tête de la 
proposition 9 il exprime dans les textes hiéroglyphiques la forme 
négative des verbes : on en trouve en effet des exemples évidens à 
chaque pas, soit dans le Rituel^ soit dans d'autres inscriptions. A part 
les variantes précitées (i et a), et sans méconnaître le sens tropique 
du caractère en question, il est indubitable que dans le cas dont je 
viens de parler, il représente en même tems la consonne n, et 
que la forme négative n"* 5 correspond exactement à la forme néga-- 
tive copte hK£. Ainsi, tandis que le pap. T. I. emploie la forme n® 3 au 
chap. 6 (I'* partie, ii* sect.) , le pap. R. T. porte l'orthographe n* 4* 

(116) N. (i et a) variantes calligraphiques. Ex. : trîns (3) Trajcmus, 
nom de l'empereur Trajan à Kalabschè. Ce caractère sert quelque- 
fois de déterminatif au mot nt , nat (4) , comparable au copte i^&t 
texirina y c'est ce même objet qu'il représente. 

(117) N. Ex. : sif ou SNE (xah. t.) (i) variante du nom égyptien 
delà ville d'Esné, la CttH des livres coptes, àEsné. Ce caractère repré- 
sentant une circonscription de territoire avec ses divisions ( cf. ma 
Campagne de Sésostris , etc., planche I , Sy) , se trouve rarement em- 
ployé comme phonétique dans les textes ; on n'en a fait usage que 
comme déterminatif des noms de villes ou contrées. Aussi ce n'est 
que par une affectation tout- à- fait bizarre de la part du scribe 
chargé des inscriptions des monumens greco-romains d'Esné , qu'on 
le rencontre dans Fexemple précité avec une acception phonétique, à 
côté d^un exemple de son emploi plus ordinaire, celui de déterminatif, 
tropique. 

(118) ^* Ex. : Sff ou SNE (kah. t.) (i). Variante du nom égyptien 
d'Esné cf. 107* Ce caractère représente un poisson dont je ne saurais 
bien indiquer l'espèce , ni par conséquent le nom. 
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(H9) N. Ex. : vspSiANS-NTE-scHÔi (ï) , P^esposien^le-Dominoteur 
(l'empereur) : l'orthographe hiéroglyphique du mot ntb , celui qui, 
si fréquent dans les cartouches clés empereurs romains (cf. Mon. delt 
Egitto, etc. {Mon. stor. vol. II, pi. XXII. et seqq.) s'écrit ordinaire- 
ment de la manière n"" 2 *. Ce n'est que dans les inscriptions du pro- 
naos du temple *d'Esné, où se lit entre autres le nom impérial 
précité y qu'on trouve l'image du crocodile employée phonétique-» 
ment, et remplaçant la ligne ondulée ou le vase n ( HO» 111) : elle 
y est misis pour exprimer l'articulation n du nom de Trajan, ainsi 
que la n d'une foule de mots égyptiens. Cette particulaiité des in-<- 
scriptions du pronaos du grand temple d'Esné est évidemment une 
affectation de la part du scribe , due à l'idée du culte particulier du 
dieu égyptien Sewek (Saturne) auquel elles se rapportent : on sait 
que le crocodile était le symbole spécial de cette divinité. Au reste, 
je suis persuadé que c'est en se laissant un peu entraîner par son 
envie de subtiliser que ce même scribe a pu se permettre de donner 

la valeur phonétique de N au crocodile , %xCl>^ , msah. 

(120) ^' (0 Var. callijg^raphique assez ordinaire : il n'est pas aussi 
certain que le signe n"" :2 le soit de même. Ce caractère représentant 
une espèce particulière d'oiseau, exprime Tarticulation n dans l'or- 
thographe hiéroglyphique du mot nhb. t (5), le cppte «2.^6. t, 

cen^ix , collum, le couj la nuque ^ que m'ont offert plusieurs exem- 
plaires du Rituel funéraire dans la série des poms des membres du 
corps hui^ain au chap. 32. (II* part. , v* aect.)^ cf. infrq- 

(121) iY« Caractère représentant cette espèce de corbeille qui , 



* Je ne conçoit pas comment M. Booellini {dfon, stor. toL U j pig. 4^3 *t o/t&t) a cm toir dans oe 
groupe rexpretsion e'gyptîenne de Tidce seba$tos, augustut i le mot btti me parait être nne transcriptioD 

as«ez littérale du mot coigonctif copte I^*TE ^^ ^*^9 9^' ^^ ^t^ égyptiens font usage à chacpe 

pas de la consonne sch , m soiTk du détermînaUf un bras tenant une espèce de sceptre pour ejEprimer 

ridée de dominer , le copte ÇUCUS « éT^dement la phrase correspond aux mots latins qui imperat, ûi»- 

perator, et non pas an grec sebastos. Je sais bien qne tel est le sens que Ini assigne un essai iné£t de 
irocabnlaire hiéroglyphique de feu CbunpoUion , que le svrfuit professeur de Pise parait avoir consulté 
trop sonrent, et surtout arec trop de confiance ; mais quant au cas dont il s^agit )ci , je crois qu^il a joué 
de malheur en mettant une faute sur son compte. 
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employée symboliquement , exprime la même idée que le copte 
KRfi , maître, seigneur (cf, ma Campagne de Sésostris, etc., pag, 104) : 
employée phonétiquement, elle représente la consonne n. Ex. : (i) 
NHM sawer (copte KO^u), chap. 27 (IPpart., i" sect.) pap. R. C; 

(2) var, du pap, T. I. 

(12.2) N. Caractère représentant une espèce àe pique. L'inscription 
de Rosette emploie ce caractère isolé en qualité de signe tropique 
de ridée grand j K55. , ou dur, K2>cy'TS : les variantes fournies par la 

comparaisop des Rituels confirment sa signification de grande puisque 
souvent danj» certains exemplaires il est remplacé , soit par le mot 
oÊR^ onjpy (cf. suprà 46)9 soit par d autres expressions hiéroglyphi- 
ques synonymes. Les mêmes rituels portent quelquefois le groupe 
n"" I à la place du signe isolé cq question : il est évident qu'il prend 
dans ce cas une valeur phonétique , et Tunion du hras , a ou o , fait 
naturiellement penser au copte ^hz> , dont notre signe isolé fut d'abord 
Texpression tropique* Une stèle trouvée a Éléphantine, et qui porte le 
cartouche de Menephtà l" , nous ofire Torthographe hiéroglyphique 
encore, plus complète du mot nàa^ exprimé au moyen de Tinitiale 
une pique,' c'est le groupe n*" a : on le lit à la ligné 7 de la stèle. 

(125) N. Caractère représentant un théorbe^ instrument de mu- 
sique : sa valeur phonétique résulte d'une comparaison analogue à 
celle qui nous a révélé la valeur du hiéroglyphe précédent une pique. 
Le théorbe fut d'abord l'expression symbolique des idées gracieux, 
bon, utile, beau , le î^OqpE des livres coptes : on le rencontre dans 
ces différentes acceptions, soit dans l'inscription de Rosette, soit 
dans les Rituels. Ces mêmes Rituels offrent, conime variante du signe 
isolé le théorbfi , le groupe n? 1 f transcription évidente (nfr) du 
KOcy)E copte. 

(124) P, FH, B. Caractère représentant une natle, en égyptien npKcy : 
(i) var. calligraphique très-ordi|iaire. Yoir Lettre à M* Dacier. Quel- 
quefois ce caractère exprime aussi l'articulation b; ex. (2) : ebô 
{%xb) variante de J'orthograpbe du nom égyptien de la ville d'Éléphan- 
tine , ordinairement écrit au moyen des homophones les plus habi- 
tuels de la consonne b (stèles Malaspina, et Bassegio à Rome). 

5 
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(125) Py PH. Caractère analogue au n"" 56> b, f, et représentant 
une espèce de canard saui^age : on le trouve employé comme homo- 
phone habituel de la natte (124)- Ex : phî ou phai (i) voler , chap. 2 
(II* part., sect. vit) pap. R. C. avec deux ailes pour déterminatif; 
(pk) var. du pap. R. T. avec une aile pour déterminatif : (3 et 4) ^^~ 
riantes d'un même mot sur une superbe caisse de momie du musée 
de Leyde dont le couvercle porte dans Tintérieur la représentation 
des douze heures de nuit et des douze heures du jour. 

(126) P# PH« Caractère représentant l'image d'un plafond^ signe 
conventionnel de l'idée ciel\ en langue égyptienne HE, ou c^e. Voir 
Lettre à M. Dacier : il exprime la consonne aspirée ph dans la trans- 
cription hiéroglyphique du nom de Lucilius Rufus , sur l'obélisque 
de Benevento (i). Ce signe n^est pas souvent employé en qualité de 
caractère phonétique. 

(127) Py PH. Caractère représentant une espèce de vase duquel 
s'échappe un liquide : ( i et 2) variantes calligraphiques recueillies 
parmi les inscriptions du tombeau de Rhamsès Y. C'est de ce même 
tombeau que nous tirons les exemples suivans; Ex. : anpô (5) 
anepo (dieu) variante de Torthographe ordinaire (4) du nom du 
dieu Anubis. Le n^ 5 (anp) est encore une variante de ce nom tirée 
des mêmes inscriptions. La valeur phonétique de notre signe est sans 
doute en rapport avec le mot égyptien i\Oî^ ou c^Oi^, versare^^fluere. 

(128) P 9 PH. Caractère représentant la forme linéaire de l'hiéro- 
glyphe^ trois vases à libations dont s'échappe de Teau (i) : il est très- 
usité dans toute espèce de monumens dans l'expression du pronom 
conjonctif démonstratif pent ou pbntb (2), le copte iXEî^^^ celui qui est 
à ou dans , qu'on emploie toujours dans les titres divers « lorsqu'il 
s'agit de rappeler la région mondaine ou céleste a laquelle chaque 
divinité préside , avec la formule a Le dieu tel , ( pbnTB ) celui qui 
est dans telle région; » ainsi par ex. : le dieu Osiris reçoit presque 
toujours le titre de pent-bmbnt (kah) (3) celui qui est dans la contrée 
Amenté {V enfer). Lorsqu'il s'agit de déesses ^ le caractère les trois 
vases disparaît pour faire place aux homophones habituels de la cou* 
sonne t, et de la voyelle e, et le pronom prend la forme de tbnt (4) (en 
copte nrEt^T ) celle qui. Cette seule circonstance démontre déjà assez 
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quelle est la valeur du signe les trois vases employé lorsqu'il s*agit 
de dieux mâles; mais elle deviendra incontestable si je fais observer 
que les manuscrits portent souvent la forme n^ 5 , où le caractère en 
question est remplacé par Thomophone n* |24* J'ajouterai même que 
les manuscrits hiératiques ** emploient habituellement l'orthographe 
n^ 6 (pentb), transcription de la forme n*" 7, que j'ai remarquée aussi 
dan^ quelques textes hiéroglj^hiques , entre autres dans lés inscrip- 
tions du temple d'Ibsamboul, paroi nord, col. 3i et 55. 

(129) P* Espèce de sceptre qu'on voit sur les bas-reliefs et pein- 
tures dans la main des personnages de distinction ou des rois 
(cf. Monumenti delF Egitto (Mon. stor., pi. XYI.) : il portait le nom de 
PAT (ib. Mon. ciç.f pL LXXVL), de là sa valeur phonétique. Il ne faut 
pas confondre ce caractère ^ comme ChampoUion le fit d'abord, avec 
celui d'une forme analogue représentant une espèce d'instrument et 
exprimant les consonnes h ou x (cf. 224). ChampoUion (Panthéon 
égyptien , etc. ,12* livraison , n'^ sepiies) transcrit par K^t , xhot 

(i) , le nom d'une déesse égyptienne léontocéphale , la Bouto et r^r* 
themis des écrivains grecs et latins ; mais une variante orthographique 
(3) de ce nom hiéroglyphique que la commission franco-toscane a 
recueilli dans Speos arthemidos fait tomber complètement la lecture 
de ' l'hiérogrammate français ; le sceptre pat y est remplacé par notre 
signe n*" 124 (cf. supra), on ne peut donc le lire que pscbt ou 

PÀSGHT (2). 

(150) P* Caractère représentant un banc, en copte no\ ou c^OS. 
scamnimij sedile. Il exprime Tarticulation p dans l'orthographe hié- 
roglyphique [(i) PBT. T du nom] de Varc inscrit au-dessus de l'objet 
même k Benihassan : c'est une transcription exacte du copte irtnr • 
T» arcus , arc. 

(151) !•• Ex. : PET (i) orthographe hiéroglyphique du nom égyp- 
tien de Yarcj ttet, déterminé figurativement : on le trouve sur les 
monumens d'Esné, qui offrent aussi la variante n^ 2. 

' (152) s. Voir Lettre à M. Dacier. 
(155) s* Voir Lettre à M. Dacier. 



* Cf. par ex. rexcmplaire hiératiqae da ninsée da Loatre , fol. 3. 
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(154) s. Voir Lettre à M. Dacier. Ce caractère représente un ver- 
rou, tel qu'il est figuré dans toutes les images de portes égyptiennes 
sculptées ou peintes. Sa valeur phonétique parait être en rapport avec 
le copte CEE 7 porte , fermeture déporte. 

(155) s. Voir Lettre à M. Dcu^ier. Caractère représentant une flûte; 
en effet il sert de déterminatif au mot sbe (a) , identique au copte 
CHÊEy flûte : la forme hiéroglyphique /7£</^ est représentée comme 
au n"" I, Il faut prendre garde de ne pas confondre ce signe avec 
celui n"* 104 y qui figure une coudée. En effet, dans les manuscrits 
hiératiques j dans lesquels il aurait été difficile de reproduire ces deux 
caractères par un trait tachigraphique et en même tems bien dis- 
tinct, la coudée a toujours été remplacée par la forme hiératique de 
son homophone hi plume d^ autruche (cf. suprà 104 f ^)f tandis que la 

flûte Y a été représentée par sa propre forme elle-même (3) en se 
contentant seulement de la reproduire par un simple trait de pinceau. 

(156) s. Voir Lettre à M. Dacier. Ce caractère représente un e/2- 
fant portant sa main à la bouche , en égyptien si. 

(157) s. Voir Lettre à M* Dacier. Caractère représentant un œuf, 
en égyptien et en copte CCUCVr^S. 

(158) s. Voir Lettre à M. Dacier. Ce cai-actère représente un Uen 
ou paquet noué [cf. sa forme pui^ (0}^^ copte Ccui^^ (cf. infra). 

(159) S- \oir Lettre à M. Dacier. Ce caractère parait représenter 
une sorte d'instrument (i) dont se servaient les menuisiers (cL Mo-- 
numenti dEgitto, etc. {Mon. civ. pL XLV, 5]. 

(140) s* Voir Lettre à M. Dacier. Il ne faut pas confondre ce signe 
avec le caractère précédent n"" 28 • àscixh ce caractère (28) les deux 
barres se croisent de manière à être plus inclinées Tune sur l'autre 
qu'elles ne le sont dans le cas dont il s'agit ici. 

(141) s* Voir Lettre à M. Dacier. Ce caractère représente une 
étoile f en copte CSOY.* 

(142) S- £^^- : ouESPSiANS (i) P^espasianus , nom impérial romain 
à Esné : ibidem dans le nom de Domitien et alibi. Ce caractère repré- 
sente une espèce de chèi^re on mouton femelle ; il est facile de distin- 
guer ce caractère de son analogue, n"" 62 (supra) ^ d'après la marque 
du sexe masculin qui caractérise ce dernier (62) • 
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(14S) s* Ex* : SNB (kah) (3) variante du nom égyptien de k riile 
d^Esné , en copte ci^H ; sur les monumens d'Esné. Les mêmes monu* 
menS| d^ns une variante calligraphique du même nom, offrent le n"" i . 
Ce caractère est la représentation habituelle, dans les textes hiérogly- 
phiques, de rimaged'une femme; en copte C^\US* 

(144) 8* Caractère représentant une plante graminée (i), en copte 
CSiUL • 11 se change continuellement dans les différens exemplaires du 
Rituel contrôles homophones 152» ISS {supra); cf. aussi les variantes 
du nom de RhamessÈs ou Rhamsès k la planche XVI du Précis de 
Champollion , pag. 2t64« Le n^ % n'est qu'une variante calligraphique 
usitée dans plusieurs manuscrits. 

(145) s. Caractère qui ne parait être qu'une variante calligra- 
phique du précédent : il exprime la consonne s dans le nom propre 
de la ville d'Esné , snb (i) cf. suprà. 

(146) s- Caractère représentant une flèche j en copte CO€Ft^^; dans 
Tancien égyptien , ainsi que dans le copte , la flèche recevait aussi le 
nom de sàti (i), ou satb Ch^ : ce sont les inscriptions des monu- 
mens de Philé qui nous offrent ce nom , déterminé , comme on voit, 
par rimage d'une flèche. Ces mêmes inscriptions portent une 
variante de l'expression hiéroglyphique en question , dans laquelle la 

flèche , en même tems qu'elle détermine le sens, représente l'initiale 
du mot (a) en remplaçant le signe le verrou, que porte la variante 
n"" I . La valeur phonétique du signe la flèche , restera encore bien 
mieux démontrée y si je fais observer que le même groupe n'' 2, qui 
sur les monumens de Philé sert à rappeler l'idée de flèche sati , ex- 
prime hiéroglyphiquement sur les monumens de Maschakit le nom 
de la Junon égyptienne que la stèle de Séhhéié * transcrit par Saiù 
ou plutôt sati (cf. Monumens de V Egypte ^ et de la Nubie, etc. (pre- 
mière livr.) pi. I, tom. i) : dans ce dernier cas^ le groupe en question 
reçoit pour déterminatif t image dtune déesse. 

(147) s. Ex. : SMi (i), chap. 11 (IP part. , lu* sect.) pap. R. C. : 
l'exemplaire hiératique du musée du Louvre (fol. 4) remplace notre 

* Voir Recherches pour servir a l'Histoire d Egypte, etc., par H. Letronoe , pag. 34 1 et 480. 
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signe par la forme hiératique du signe précédent n» 152, cf. n"" 2. 
Ce caractère représente un instrument employé dans la fabrication de 
plusieurs objets, une espèce de trépan ou terehra, en copte CI>^. 

(148) s. Caractère représentant un marteau : ce signe employé 
isolément sert à exprimer , soit dans Tinscription de Rosette , soit 
ailleurs, l'idée de créer, former^ ou sauveur auyvnp (cf. ma Campagne 
de Sésostrisy pag. 102), le COitnr des livres coptes. Les mêmes monu- 
mens remploient d'autres fois pour exprimer Tinitiale s dans la trans- 
cription hiéroglyphique (a) de ce même mot employé à la place 
du symbole. Les inscriptions d'une petite statuette du musée de 
Turin, toujours dans Texpression hiéroglyphique de la racine snt, 
remplacent notre signe par Thomophone précédent n"" 154 (cf. id. 
ibid. PI. II, 7]) : c'est une stèle appartenant au même musée qui m'a 
offert la variante n"* i de la forme du marteau. 

(149) s. Ex. : KS ou KBS (i), variante qu'emploie continuellement 
le pap. T. I. à la place de l'orthographe n"* 2 qu'on trouve à chaque 
pas dans tous les exemplaires du Rituel, exprimant le copte K£C idem. 
Ce caractère représente un couteau ou une épée, CHq£' 

(ISK)) s- ^^* (1)9 variante du papyrus R. C. au chap. 2 {IV partie , 
II* sect.) et alibi y à la place de l'orthographe n* 2 que porte le papyrus 
R. T. (cf. n* 144 supra). Ce caractère représente un mur^ et ne sert 
ordinairement que de détermina tif au mot sebti (en copte id.) mur 
(cf. ma Campagne de Sésostris, etc. , pag. m). 

(151) s. (i) Ex. : ss (i) nom d'une divinité, chap. 21 (IP parti, 
i'* sect. et alibi) pap. R. C, ; (2) var. du pap. T. I. 

(152) s* Ex. ; ssooT ou ssaat {i)Jlamme (copte COnrE cf. in/rà 154)» 
mot qu'on lit très-souvent parmi les inscriptions du tombeau de 
Rhamsès Y ; {2) variante plusieurs fois répétée dans les mêmes inscrip- 
tions. Plusieurs exemplaires du Rituel funéraire emploient ce signe 
à la place du caractère précité (n"" 158) 9 un paquet ou lien, lorsque ce 
dernier sert de déterminatif à certains mots exprimant des idées telles 
que réunir ensemble, s^kabiller, embaumer. Cette circonstance fait 
croire que nous avons dans notre caractère la représentation d^une 
espèce d'objet à gorge servante dévider une bandelette par ex., ou 
quelque chose de seipbl.able; elle jettje aussi quelque lumière sur la 



(39) 
véritable nature de Tobjet représenté par notre signe n"* 101 {supra) , 
que Champollion nommait un parallélogramme crénelé. 

(1S5) ^» £x. : %UkT {{) flamme (cf. supra) y inscriptions du tom- 
beau de Rhamsès Y; (a) vai*iante ibid. (3) sor, chap. :i6 (II* part.^ 
I" sect.) , pap. T. !• ; (4) var. du pap. R. C. 

(154) s* Ce caractère ne paraît être qu'une variante du précédent. 
Ex. :«sÔT ou SÀT (i) (cf. suprâ 152) > inscriptions du tombeau de 
Rhamsès Y; (a) variante, ibidem : (3 et 4) variantes du mot sensch 
dans un manuscrit hiéroglyphique du musée de Leyde provenant de 
la cc^ection Cimba.. 

(155) T. Yoir Lettre à M. Dacier. Ce caractère me paraît représen- 
ter une espèce de polùsoir dont les Égyptiens se servaient pour 
polir les matières dures. Cf. la planche XLY, 4« (Mon. cw.) des Mo^ 
numenti deW Égitto j etc. 

(156) T. Yoir Lettre à M. Dacier. Ce caractère représente la main 
humaine, les cinq doigts étendus, en copte ^Onr* (i et 2) var. callig. 

(157) T. Yoir Lettre à M. Dacier. Ce caractère représente un 
niveau. 

(158) T. Yoir Lettre à M. Dacier. ( i , a et 3) Yariantes calligra- 
phiques : il nç faut pas confondre ce caractère avec le n"* 15S précité 
qu'on dirait être sa forme linéaire. 

(159) '^* Voir Lettre à M. Dacier ^ et variantes des manuscrits 
passim. Ce caractère parait représenter tme espèce de bourse qu'on 
voit souvent dans la main des personnages égyptiens peints ou 
sculptés, (i) Yar. callig. 

(160) T, TH. Yoir Lettre, à M. Dacier. (i) Yar. callig. 

(161) T, TH. Yoir Lettre à M. Dacier. Ce caractère représente un 
scarabée : sa valeur phonétique est en rapport^ soit avec l'expression 
de ridée monde ( *tO ou 90 ) qu'il servait à rappeler symbolique- 
m^ent dans les textes *, soit avec, le nom de torrè que porte le scarar- 
bée sacré mentionné dans la seconde partie du Rituel funéraire. 

(163) T| TH. Yoir Lettre à M. Dacier. (i) Yar. calligraphique dans 
Texpression du titre aatocraior donné à Tibère sur les monumens de 



* Cf. HonpoUoD, lib. I, lo. 
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Philé {Monumenti deir Egitto , etc. {Mon. stor.) vol. a, pi. XXIII; (2) 
id. passim. Ce caractère représente une borne elliptique j nTHl^. 
(165) T, TH , TO. Ex. : TEHN (coptc "^z^^l) front ^ avec détermi- 

natif figuratif ; xhap. 6 (!!• part. , T* «ect.), pap. R. T. r^n) var. du 
pap. R. C. et alibi passim. Souvent ce caractère a été employé pour 
exprimer la syllabe to des mots coptes ou des noms propres étran- 
gers ; en effet , il ne me parait représenter qu'une combinais'on du 
signe précédent (192) avec le signe n* 7 suprà^ o ou 6. (i et 2) var. 
calligraphiques. 

(164) T , TH ^ TO. Ce caractère , qui a quelque ressemblance 
avec le précédent (162) ? exprime les mêmes articulations : cf. Tor- 
thographe hiéroglyphique du nom propre de Tempereur Antonin k 
Esné (grand temple) à la planche XXVIII des Monumenti ctE^ 
gitto , etc. {Mon. civ., vol. a). Cf. aussi le-n* 1. tô sne {kah)^ la ville 
cC Esné {pays) (à Esné). 

(165) 7 9 ^TH. Ex. : NEB to to (i) seigneuT des deux mondes (la haute 
et la basse Egypte), variante employée pendant les bas tems, du 
groupe n° n , qui précède ordinairement les noms des souverains de 
rÉgypte {Monumens de Philé y passim). Ce caractère ne représente à 
mon avis qu'une variante (16S) du signe précédent une borne carrée. 

(166) T* ^^- '^ SEBEKOTF (i), Variante du nom propre du roi éthio- 
pien Sewekotf [autrefois (k Abydos) écrit sevekotp (a)] sur une 
caisse en bois peint du musée de Leyde : c'est parmi les variantes 
de ce même nom propre que porte cette caisse qu'on trouve la 
variante calligraphique n"" 5 du signe précédent 158* 

(167) T. Ex. : AMNMTF (i) Amcnemtof (défunt), nom de Tindi- 
vidu auquel se rapporte un magnifique papyrus hiéroglyphique du 
musée du Louvre : (3) var. du même nom , ibidem. J'ai deux autres 
exemples de notre signe employé comme variante du précédent 
166 parmi les inscriptions d'une caisse de momie du musée de 
Leyde. 

(168) T. Ex. : TOTONEN (i) , les dieux Totonen (noms des quarante- 
deux juges paredresd'Osiris dans le tribunal del'Amen thi); Rituel funé- 
raire , et inscription du tombeau de Rhamsès Y, passim : (a) variante 
plusieurs fois répétée parmi les inscriptions de Joe même tombeay. 
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(169) T. Ex. : TOTONEK (i). Variante du nom précité (168) des 
parëdres d'Osiris : manuscrits funéraires passim, 

(170) T, Ti. Caractère représentant un bras humain qui soutient 
une offrande soUde , expression symbolique de l'idée offrir, en copte 
^. Ex. : TiTi (i), chap. 5 (i^ part., i'* sect.), pap- R. T. (a) var. 
du pap. T. P. 

(171) T. Ex. t (i) Groupe biératico-démotique que le Rituel gnos- 
tique de Leyde transcrit par les lettres grecques tôt. (2) tatou (kah) 
nom d'une région mythique mentionnée dans le Rituel funéraire y 
trës-souvent écrit comme au n^ 5 (manuscrits funéraires passim). 
Ce caractère est la forme linéaire de Timage de Tobjet qu'on a l'ha- 
bitude de nommer nilomètre : les peintures et bas-reliefs égyp- 
tiens démontrent que ce n'était là qu'une forme de colonne , dont on 
se servait, par ex. , dans les ateliers des sculpteurs pour soutenir les 
petites statues, vases ou autres objets en marbre, lorsqu'on était 
en train de les travailler. (Cf. Monumenti delV Egiiio, etc. (Mon. 
eiç.), pi. XLIX). Dans les textes, notre caractère était souvent le 
symbole de l'idée de stabilité, ^£^!2Spo. 

(172) T. Caractère représentant un mai de vaisseau ai^ec une voile ^ 
en copte T&p* Ex. : trns (2) Traïanusj variante du nom de l'empe- 
reur Trajank Philé. La variante calligraphique n® i nous est offerte par 
le pap. R. T. dans un passage du chap. 6(1"^ part. , 11^ sect. ) , oit le 
pap. T. I. fait usage du signe précédent 171* Je n'ai pas encore 
rencontré dans les textes d'autres exemples où il soit permis de 
regarder notre caractère comme phonétique. Par conséquent, je pense 
qu'il n'a été employé dans une acception véritablement alphabétique 
que pendant la basse époque, à laquelle cependant n'appartient cer-> 
tainemenjt pas le pap. R. T. 

(175) T. Caractère représentant un oiseau^ espèce de huppe. Ex. : 
TOB. T (a) brigue j avec déterminatif figuratif : mot qu'on lit souvent 
dans les inscriptions dédicatoires , et particulièrement dans une stèle 
trouvée à Amada , oit il est question d'un temple bâti par un Pha-» 
raon , « en pierres , en construction durable , et les murailles par 
devant, en briques, n A peine est-il permis de douter que ce groupe 
n? 2 soit la transcription du copte TO&S*nr* brique. La variante 

6 
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calligraphique d9 i se troave sar quelques monumens, mais toujours 
dans l'expression hiéroglyphique du même mot tobi, brique^ cf. 
infrà (n° 176). 

(1?4) T. Caractère employé plus particulièrement dans les inscrip- 
tiens tracées pendant la basse époque. Ex. : tf (i) (lege otp). Ce 
groupe se lit dans l'expression du titre père des dieux ^ donné, soit au 
dieu Seb dans les inscriptions d'Ombos, soit au dieu Phtha-Sokaris 
sur les colonnes du temple d'Hermonthis : il est employé à la place 
du groupe n"" 2^ orthographe abrégée^ la plus ordinaire dans les textes 
de toute époque, du mot itf ou iotf (5) père y le \ainr des coptes. 

(115) T, TO, Ex. : TNET OU TNfiTO (i), i" scct. ( I** partie ) pap. 
R. T. : (3) var. du pap. T. T. Je crois que notre caractère exprime 
aussi la syllabe to. D'abord j'observe que dans les exemples cités 
(i et 7)y il est accompagné d'un caractère qui sert souvent de détermi- 
natif au signe précédent n^ 165 (to), lorsqu'il est employé pour expri- 
mer l'idée de semaine^ ou partition du mois (en copte ^o ^pars, etc.) : 
ensuite , comme il représente une partie de l'encadrement elliptique 
qui entoure ordinairenrent les noms des rois d'Egypte, il ne parait 
pas douteux que sa valeur phonétique ne soit dérivée du mot ^O ^ 
partie. 

(116) T. Ex. : TOR (i) percer (copte TOip), chap. 11 (II* part., 
i'" sect.) , pap. R. C. : (2) var. du pap. T. I. C'est le seul exemple que 
j'aie rencontré jusqu'ici de l'emploi; comme signe phonétique , de 
l'image de cet oiseau, qu'il est difficile de qualifier : je soupçonne qu'il 
représente la même espèce d'oiseau que celui qui est figuré par la 
variante calligraphique n^ i du caractère précédent 175* 

(117) T. Ex. : scHTd (i), chap. 7 (IPpart., viii* sect.), pap. 
R. T. ; (2t] var. du pap. R. C. L'emploi de ce caractère m'a paru peu 
fréquent : un signe tout-^^a-fait semblable sert dans les inscriptions à 
rappeler l'idée du fer ( fetKî^XîlE ) . 

(178) ^Jf G. Caractère représentant une Jambe de quadrupède. 
Ex. : (i) Orthographe hiéroglyphique du mot copte ^Ojul^eiul ou 
tfu^ScilAit, canif ectare, palper à jnawfaise intention. U reçoit pour 
déterminatif le moineau ^ signe tropique de Tidée de méchanceté (cf. 
ma Campagne de Sésostris, etc., p. 36) ; on le trouve au chap. 9 
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dé la sect. x (11* partie) du Rituel funéraire, dans une confession 
négative du défunt devant les juges de TAmenthé. 

(179) ^i f ^9 H, KH. Caractère représentant un carquois : (i) var. 
callig. Ex. : masdjer (a) orthogi*aphe hiéroglyphique du copte 
JU5a)t^« oreilles; le changement de uj en C est très-fréquent dans 
le copte même , et la consonne p se trouve aussi souvent ajoutée 
à la 6n des mots. On lit ce mot dans la liste des noms des divers 
membres du corps humain qu'on trouve au chap. aa (II* part., 
sect. v) du Rituel funéraire : il reçoit pour déterminatif deux oreilles 
de veau (cf. ma Campagne de Sésostrisj etc. , p. 90). J'ai en outre 
donné au signe le carquois la valeur aussi de h ou kh , parce que je 
le trouve souvent employé dans les manuscrits à la place du caractère 
précédent n^ 67 9 q* vide. 

(180) DJ) ^9 H. Ex. : (i) DJBM (déterminatif le moineau) ortho- 
graphe hiéroglyphique du copte (TÉUE^ (ïtbaTUE^ detorquere, dé^ 
pra{fery etc.^ qu'on lit à Tendroit du Rituel (chap. 9, sect. x^ II* part), 
qiii renferme une confession négative (cf. entre autres le pap. R. C). 
Plusieurs exemplaires du Rituel m'ont aussi offert notre signe em- 
ployé à la place du caractère une jambe de quadrupède dans l'ortho- 
graphe du mot :2$0U!>^BUj (TuffcbuL comectare p cf. suprà I79. 
Le pap. R. P. au chap. 17 (!'• partie, sect. 1") remploie à la place 
d'un des homophones habituels de la consonne h (cf. infra) dans 
la phrase n<> 3 hi(ma) , dans le Heu (copte ^\%m>) , que le pap. R. T. 

exprime par l'orthographe habituelle n° 4« Les articulations r^m^ 
(^G, et ^ H se confondent assez souvent dans le copte aussi ^ cf. 

n* 179- Au reste, le signe en question représente ce sceptre à tête de 
cucufa qu'on voit ordinairement entre les mains des divinités égyp- 
tiennes figurées sur les monumens : sa valeur phonétique parait être 
en rapport avec le nom de cette espèce de sceptre ojom (3) , tel qu'on 
le trouve mentionné dans différens textes* 

(181 et 182) 8CH. Caractère représentant une sorte de jardin 
planté di arbres on fleurs ^ en copte cgt^K : (i ; a, 3 et 4) variantes 
calligraphiques. Ex. : schschnk (5) scheschonk, nom pn^re de roi et 
de simple particulier, écrit Seooyxo^^C^ Seooyx'C par 1^^ Grecs [X/tf 
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ouptSntS^ par les Hébreux (inscript. d'un coffret funéraire à Turin; 
cf. aussi Précis, etc., de Champollion, p. iSS et seqq.). Parmi nos 
variantes calligraphiques le n^ 4 ^^^ employé^ par exemple^ dans 
Torthographe hiéroglyphique du nom de la truie , (6) schao (copte 
£0)01 ) y tel que Von trouve sur un manuscrit funéraire du musée de 
Genève (RiL funéraire, IP partie, sect. ix). 

(185) ^CH* £^* • (^ ^t 3) variantes du mot schos parmi les inscrip- 
tions du tombeau de Rhamsès Y : la variante calligraphique n^ i m'a 
été offerte par une grande stèle calcaire du musée du Louvre , oii elle 
remplace aussi plusieurs fois le caractère précédent 181- 

(184) scH. Caractère représentant le poids qui sert à mesurer la 
pesanteur de Tobjet mis dans les bassins de la balance (cf. les pein- 
tures du papyrus de Tentamon au Cabinet des antiques) ; (i) var. cal- 
ligraphique. La valeur phonétique de ce signe est en rapport avec le 
motcgxouojE^ mesurer y propendere , congruus esse , œqualis ^ etc. 
Ex. : SCEAU (a) le chat, copte îd. avec déterminatif figuratif. Cf. Rit. 
funér. II* partie, passim : Cf. aussi ime stèle du musée de Turin 
représentant la chatte^ emblème de Bubastis. 

(185) 6CH , CH. Caractère représentant une branclie darhre effeuil-- 
lée; sa valeur phonétique est en rapport avec le mot égyptien 
KX^^ planta y lignum^ etc.; Ex. : (2) maschî, balance (copte Ai^cui 

ou MSl>ys), déterm. figurât, (mss. passim). (i) var. calligraph. 

(186) SCH , CH. Ce caractère parait être une variante calligraphi- 
que du précédent : aussi le trouve-je employé dans le papyrus lani 
au chap. 9 (sect. x, confession) dans le même mot maschî, (185 9 2)* 

(18?) sc^y ^^^f CH, K, H. Ce caractère représente un crible, un 
van (en copte ^z>\ , memph. jD&X, ventilabrum). Ex. : (i)ôskh (copte 
id.), moissonner, couper la moisson. Le couteau détermine Tidée^ et le 
bras au casse-téte détermine la nature du verbe (au-dessus des 
moissonneurs, dans un manuscrit hiéroglyphique funéraire au Cabinet 
des antiques). (2) cht, kt (copte ^t, KOI^t) /^w^ déterm. figurât. 
une flamme. Cf. le nom de la cuisse ( constellation) schopsgh à la 
page 86 de ma Campagne de Sésostris : cf. aussi Lettre à M. Dacier. 

(188) &CH. Caractère représentant un puits ou bassin dteau , mKS 
en langue égyptienne : ( i; S; Z,^etS^ variantes calligraphiques. Les 
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exemplaires du Rituel en écriture hiératique remplacent très-souvent 
notre signe par la forme hiératique (6) du caractère précédent , un 
crible : sa valeur phonétique doit par conséquent être regardée comme 
identique. Il est vrai de dire cependant que j'ai vu le bassin rempla- 
cer de préférence la eonsonne oj des mots coptes. La variante calli- 
graphique n° 4 ^^ ^^^ offerte par les inscriptions de la paroi sud du 
second pronaos de Kalabsché; la variante n"" 5 est bien encore plus 
rare sur les monumens^ et surtout dans les manuscrits ; je lai vue 
employée sur le premier pylône de Fhilé^ massif de gauche ^ à la 
place du bassin dans les variantes d'un même mot. Le groupe n® j 
représente l'orthographe égyptienne du mot copte C5>KUJ nutrire, 
tel qu'on le rencontre sur les monumens de Beit-oualli : il est à 
remarquer que dans cette orthographe on a donné au sch (Je bassin) 
la même forme qu'au caractère précité n^ \ 14 que nous avons vu 
exprimer la consonne n dans la transcription hiéroglyphique du nom 
de Tempereur Antonin. 

(189) SCH y KH. Caractère représentant une espèce d'oiseau échas- 
sier. Ex. : (i et a) Vaiiantes du mot schobt, en copte ojO&Ty Uj^&T, 
déguisement p trcuisjbfmaiion , hypocrisie, parmi les inscriptions du 
tombeau de Rhamsès V (partie de la confession, extraite du grand 
Rituel funéraire ^ cf. suprà). 

(190) SCH, KH. Caractère représentant une espèce de poisson. Ex. : 
SGHOBT (i) variante de l'orthographe citée sous le n"" précédent 189^ i. 
( mêmes inscriptions). On trouve aussi à chaque pas dans les manus- 
crits funéraires l'orthographe hiéroglyphique n® 2 du mot copte 
m&^T 9 le corps j déterminé par Timage d'une momie. 

(191) SCH 9 XH. Ex. : PSCHA (a), inscriptions d'une caisse demomie 
du thébain Neboui au musée de Leyde : (a) var. du même mot^ ibid. 
La var. calligraphique n^* i m'a été offerte par les mêmes inscrip- 
tions : le papyrus appartenant au défunt Sotimes , du Cabinet des 
antiques I dans un extrait de la IIP partie du Rituel, l'emploie pour 

Texpression du moi schbms (4) ou khems, épi (en copte Idejulc}, 
pour laquelle un manuscrit anonyme du Louvre , au même endroit 
du Rituel y fait usage du bassin (cf. suprà 188 )• 

(192) KB, H, SGB| CH. Caractère représentant une/èuUle avec la 
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tigCf ou plutôt une jeune pousse (de lotus ? ) : il sert à exprimer Tas- 
piration ^ du copte , mais plus rigoureusement le i^ aspiration 

dure du dialecte memphitique , comme dans Forthographe hiéro- 
glyphique du nom du roi persan Xercès, (khschearschb), sculpté 
sur un vase d'albâtre du cabinet des antiques. Cf. les exemples sui- 
vans : (4) schob, hypocrite (copte ajOÊ), au chap. 9 (11* part., sect. x, 
confession) , pap. R. T. ; (5) var. du pap. R. C. (cf. 190) : scheub (6) 
autel (déterm. figurât.) en copte mHOYS, sur une stèle du musée de 
Turin, et alibi passim. (i^ 2^ 3) variantes calligraphiques : la variante 
n'' 5 nous est offerte plusieurs fois dans une liste de noms d'offrandes 
faites par Auguste au dieu Marouli, à Kalabsché (secos^ soubas- 
semens). 

(195) scH , KH. Caractère qu'on peut regarder comme une variante 
calligraphique du précédent : il représente une feuille (de lotus?) 
sans la tige. Ex. : sch. t (i) (chap. 5 (II* part., sect. 11, pap. T. T.) , 
expression abrégée du mot scheub, schoub (cf. suprà 192) autel slc-- 
compagne de même qu'en copte (ojKOYX.^.), de l'article féminin t^ 
et d'un déterminatif figuratif : le pap. R. C. porte au même endroit du 
Rituel la variante n"" 2. 

(194) scH. Ex. : msch (5) variante du pap. R. G. au chap. i (II* part., 
sect. r*) , à la place de lorthographe n"" a que porte le pap. T. I. Les 
textes offrent souvent ce caractère au lieu des homophones habi- 
tuels de la consonne sch : mais on le voit employé de préférence pour 
exprimer d'une manière tropico-phonétique (très -souvent seulement 
par initiale) le copte t^^tSMpars summa, ou plutôt les idées de supé- 
riorité^ élévation. Cette circonstance me fait soupçonner qu'il repré- 
sente une espèce de crête (crista) : cf. la var. calligraphique n^ z . 

(195) SCH. Ex. : schb ou scho (i). Ce mot est souvent employé 
dans le courant du Rituel funéraire : il est évident qu'il faut le lire 
ainsi que nous le proposons , puisque , dans la Description de la qua^ 
trième demeure dOsiris (III* partie), il est toujours mis en opposition 
avec un mot qui se lit ouôssgh (en copte OnrOCOJ ) largeur ; il ne peut 
être que l'orthographe hiéroglyphique du copte OJ^t^ OJXR ^ longueur. 
Notre caractère représente une espèce d'instrument que je ne sais pré- 
ciser : je ne l'ai jamais rencontré employé comme phonétique que dans 
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rexpression égyptienne du mot précité (ojSe} longueur^ idée qu'il 
servit peut-être d'abord à rappeler d'une manière tropique : cf. le 
numéro suivant. 

(196) £x« : scHE (a) variante du mot cité sous le numéro précédent 
(195^ !•)> ^' répondant au copte fS^Wf longueur : elle m'a été offerte 
par le papyrus lani dans la prière à la suite de la confession (chap. 9, 
sect. X, II* partie), oii le pap. R. G. emploie Torthographe n° i , du 
195* Notre signe est presque exclusivement employé dans le Rituel 
pour représenter la consonne sch du mot sch aa (copte ^Z>l> ) 9 natus 
(3). On le trouve entre autres dans un passage de la vi'sect., II* part., 
ou il est parlé d'Osiris laine diçin des cinq dieux nés (schaa ) de son 
père Seb , Saturne. Ce caractère représente un veau : plusieurs ma- 
nuscrits m'ont offert à sa place la variante calligraphique n^* i qui à 
mon avis représente un chameau. Toutes les foi*mes de ce quadrupède 
n'y sont pas toujours bien exactement reproduites, il est vrai, mais 
une pareille circonstance peut dériver d'une convention de la part 
des scribes pour faciliter l'expression graphique de cette image. 
En effet , lorsqu'ils ont dû la transcrire dans la méthode hiératique j 
oh. i| s'agissait de rappeller le tout par la partie la plus saillante , ils 
ont eu soin de faire ressortir bien distinctement la forme particulière 
de la bosse et du cou, qui caractérisent le chameau. J'ai reproduite 
sous le n'*4 ^ cette forme hiératique, telle qu'on la rencontre souvent 
dans les manuscrits. Le chameau reçoit en copte le nom de ^^^UOyTv^ 
mot qui dans le dialecte thébain s'écrivant (Sh%xz/th 9 peut aussi se 
prononcer cg&JUB^^YTv* 

(197) SCH, DJ, 6. Ex. : 60P (i) ou schop caperCj sumere^ etc. Ce 
mot se rencontre plusieurs fois dans le texte hiéroglyphique de Ro- 
sette (lig. VII , et aUbî) toujours employé pour exprimer le grec ita- 
fùaSe» : le texte démotique transcrit ce mot par l'orthographe n* 2 ^ 
qui ne peut se lire que 6P ou gop , en suppléant la voyelle médiate 
(cf. infrà noive Alphabet démotique s cf. aussi l'alphabet démotique 
publié dans le Youn^s Égyptian Dictiqnary ) ; c'est le copte (Tcuil , 



^ J^ai inntt^ sdr la dëtermînatiim définitÎTe de Fobjet que représente le caractère en gestion , parce 
<pA penonne joiqaHci n^ëtût parrenn à déooirrrir , parmi la foule d^ûnaget d'animaox eeolptdea par les 
anciena Égyptiens , celle da chamttai. 
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OJCUTT qui a la même signification. Évidemment nous avons dans le 
groupe n^ i , qu^emploie le texte hiéroglyphique , l'orthographe du 
même mot. Le bras tenant le casse^téte détermine , comme à l'ordi- 
naire , la nature du verbe d action. 

(198) H. Ex. : PTH (i) variante de Torthographe hiéroglyphique 
ordinaire du nom du dieu Ptha ou Pktha, le H^^ ou 1T**IS^ des 

textes coptes que détermine figurativement l'image du dieu même 
(inscript, du temple d'Edfou )• Cf. Panthéon égjrptien. Ce carac-» 
tère phonétique n'a été guère employé que pendant la basse 
époque ; les scënes astronomiques ou astrologiques offrent en grand 
des représentations identiques à ce caractère pour figurer les 
saisons. 

(199) H. Ex. : PTH (i) variante du nom du dieu Phtha (îTT^J 

parmi les inscriptions du temple d'Edfou (cf. 198)* Ce caractère 
représente un individu agenouillé tenant dans ses deux mains des 
sceptres indicateurs des périodes et années; il exprime dans les repré- 
sentations symnoliques l'idée de panégyrie, en égyptien hbaï ; de là 
sa valeur phonétique. Il n'a été employé phonétiquement que pendant 
la basse époque^ et particulièrement pour l'expression du nom du 
dieu Phtha , qui présidait aux panégjrries ; une affectation du même 
genre a suggéré au scribe l'emploi du signe précédent (198? saison)^ 
pour l'expression du même nom divin. 

(200) H. Ex. : HiMK {pL)fenwie, avec déterminatif^^uro/^ (testes 
hiéroglyphiques, /?ûw^im) y c'est le copte ^xut : (5) hm, en copte 

^^^9 gowemail, rame^ déterminé figurativement (Rit. funéraire 

chap. I, sect. m; III* partie , et passim) / (i) variante calligraphique 
ordinaire. Il parait qu'on a voulu par ce caractère représenter la partie 
inférieure du ventre de la femme , oii se trouvent les parties géni- 
tales f le ^K , venter, utérus des coptes : on le voit presque exclusif 
vement employé pour exprimer l'initiale du mot j^\%x\yfœminaj et 

il parait même qu'il n'a été employé d'abord que tropiquement pour 
exprimer l'idée de femme ou épouse : très-souvent dans les textes 
on le rencontre isolé ^ et avec cette dernière signification. 
(301) H« Caractère représentant une tia//!^e li!? montagnes f ou un 
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Heu caché quelconque * : il est employé comme phonétique , entre 
autres dans le mot hip (i) par lequel la dédicacé du temple à Ibsam- 
boul qualifie ce speos dédié à Hathor : c'est ^ sans aucun doute, le 
^HTTS copte , qui signifie lieu souterrain et caché ^ grotte y caverne ou 

excwaiion dans une montagne, c est-h-àire hjrpogée, speos. On le 
trouve aussi à chaque pas dans le Rituel pour Texpression du mot 
Hoou (a), le i>00nr copte, qui signifie maat^aù, méchant (détermin. 
le moineau). 

202) Caractère représentant un ongle j en copte ^\R&. Ex. : (i) 

et (2) HRR, HRiRE (cn coptc ^pRpE)^^wr, avec déterm. figuratif 

(tentes passim) : (5) rorh, chaleur, copte pOK^ (tableau des douze 

mois, au portique d^Edfou) ; (4) rokh, id. (ibid. : cf. ma seconde Lettre 
sur la notation^des dates , etc. pi. IL , n"" 47 ) ^^' infrà n^ 206* 

(205) H. Caractère représentant la tête ou plutôt la face humaine, 
en copte ^P^ ou ^O. (cf. sa forme hiéroglyphique /lare^ n* i). Ex» : 

(n) HAK, variante du nom déjà cité (n"" 75 , 74) du dieu Hàke à Esné. 

(204) H. Caractère représentant une dent ou un angle. Ex. : (1) sth 
(déterm. le hras tenant le ca^se-téle) orthographe hiéroglyphique d'un 
verbe dojction qu'on lit parmi les inscriptions du tombeau de Rham* 
sÈs y [partie extraite du grand Rituel funéraire , confession (chap. 9, 
sect. x, ir part.)]; variante du même mot. Rituels et mss. passim: 
(S) HR j orthographe hiéroglyphique ordinaire de la préposition copte 
^p5» dans ^pM, ^p3.K, etc. (cf. Inscripiton de Rosette) ; (4) var. 

parmi les inscriptions du temple d'Hathor aPhilé, et alibi passim. 

(205) H. Ex. : HRPE, HRAiPE (i), chap. 9 (sect. X, IV part.), pap. 
R. C. ; (2] var. du pap. R. T. : (3) var. du nom du dieu ffake à 
Esné. Ce cai*actère représente la partie du devant dun lion : em- 
ployé tropiquement , il sert à exprimer Tidée de principium , initiumj, 
dux, en copte ^t. 

(206) H. Ce caractère répond souvent au ^ des Arabes; c'est un H 



* Les textes hîeVoglypbiqaes emploient ce méoie signe en miîon «rec le âaqae solaire (201 » 3) pour 
représenter le pomt de lliorison oà le sokîl se lèYc et se conche. 

7 
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plus ou moins aspiré. Ex. : (a) thbh, i~sect. (I" part.), pap. T. P.; (5) 
var. du pap. T. I. : (4) hit, cœur (copte ^rT , iwop), chap. 6(IPpart., 

v« sect.), pap. R. T. 5 (5) var. du pap. T. T. avec déterminatif/f^ura^i/I 

(201) H. Ex. : GORH (i) la nuitj chap. 24(11* part., i'* sect.) pap. 
R. C. ; (2) var. du pap. T. I. (déterm. le cielai^c une étoile) : (5) hopi- 
MAU, hopimau {dieu) y nom du Nil céleste (littér. Y abîme des eaux, 
occultans aquas), chap. 17. (II* part.^ i~ sect.), pap. R. C; (4) var. 
du pap. T. I. Il faut soigneusement distinguer ce caractère de celui 
qui est cité n"" 52 ^ je suis porté à croire qu'il représente la forme 
linéaire du piquet pour arrêter la barque au rivage (cf. n* 5). 

(208) H. Ce caractère ou sa variante calligraphique n* i exprime Fas- 
piration h, soit dans l'orthographe hiéroglyphique du nom d'Hadrien 
sur Tobélisque Barberini ( cf. Lettre à M. Dacier), soit dans le nom 
de Philippe j écrit pheileipous sur les monumens d'Aschmouneyn 
[cf. Monumenti delV Egitto , etc. (Mon. stor. ) vol. 2, pi. XVII.] Une 
variante (i) du pap. R. G. au chap. i4 (II* part., sect. vi) emploie à 
sa place (cf. variante a du pap. R. T. ibid.) le signe précité sch ou kh 
n^ 188- Il représente la coupe ou plan d'une maison ou d'une cham- 
bre, signe figuratif habituel dans les textes de l'idée demeure ^ habi- 
tation, en copte ^^t- 

(209) H. Ce caractère n'est pour moi qu'une variante calligraphique 
soit du 162 ou 165 (cf. 254 ^ 255 » 256 infrâ), soit du précédent 
208 9 qu'il remplace assez souvent, surtout dans les manuscrits. Ex. : 
ÔTN (i), chap. 34 (II* part. sect. i*"'), pap. R. T. ; (2) var. du pap. R. C. 
Des variantes semblables m'ont été offertes^ soit par le pap. T. T. , 
soit par le pap. R. T. au chap. 1 1 (II* part. sect. vi) , soit encore par 
le pap. T. T. au chap. 14 (II* part., sect. r*) , toujours comparative- 
ment au pap. R. C. qui ne fait usage que du signe n* 208* On ne man- 
quera pas de remarquer que le signe n? 165 y que je compare au ca- 
ractère en question , a la valeur phonétique de t ou th et non pas 
de H. Mais il est bien possible que le plan de maison h ait été em- 
ployé pour exprimer les deux consonnes h et th. N'oublions pas que 
le signe 165 ^'^ été employé comme représentant du th que pendant 
la basse époque. Ce signe, un plan de maison^ ou son synonyme n* 3. 
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(208) 9 lorsqu'il était employé figurativement ou tropiquement pour ex- 
primer ridée de maison ^ demeure ^ se prononçait çt, c'est-k-dire t» 
^\ j T. Hi, lamoisonjje n'en veux d'autre preuve que la transcription 

grecque dansTantigraphon de Gray du nom égyptien de la nécropole de 
Thèbes^ que j'ai citée à la planche 11, yS, de ma Campagne de SésosinSf 
(pag. io4), OuvaSbuvouv, en copte ^\ )\ î\E& OYKK , c'est-à-dire la de- 
meure dû seigneur (tOunoun ou des seigneurs éCOunoun. Or, cette 
seule circonstance a pu suffire à un Égyptien du bas tems, pour l'au- 
toriser à employer notre caractère, un /?/a/iefe maison^ ou ses variantes 
en qualité de signe de la consonne th. 

(210) H. Ex. : (i) HAK, variante du nom du dieu Hake à Esné (cf. 
supra). Ce caractère représente le pedum, sceptre royal égyptien, 
expression tropique de l'idée modérateur^ directeur^ en égyptien hik 
(cf. ma Campagne de Sésostris, etc., pag. i6). 

(211) H. Caractère représentant un individu mâle orné d'une 
plume d'autruche sur la tête, et dans Taction (f applaudir ^l>^^ (cf. 

74) • Il est employé dans ime variante du nom du dieu Ifake à Esné : 
je ne l'ai pas encore rencontré avec une acception phonétique , dans 
d'autres monumens que ceux d'Esné, qui appartiennent à la basse 
époque. 

(212) H. Caractère représentant une corbeille, le même à la 
rigueur que celui que nous avons reproduit sous le numéro pré- 
cédent 121 , mais qui se distingue pourtant de ce dernier par la 
forme des signes marqués dans le milieu. Ce caractère, tel qu'il 
est reproduit sous le n® 121^ sert ordinairement à exprimer dans 
les textes l'idée de t^K6i ou t^s&EiK j maître, tout ou tous (cf. ma 
Campagne de Sésostris, p. io4); de là sa valeur phonétique de n. 
Notre forme n"" 212/ est plus particulièrement usitée dans les 
textes, soit isolée, soit surmontée de l'image d'une salle hippostyle 
( cf. 215 et Inscription de Rosette , passim) , pour exprimer tropique- 
ment Vidée de panégfrîe , assemblée générale ou particulière , idée 
qui a rapport avec celle de tout ou tous. Or, comme j'aurai occasion 
de le démontrer dans la suite de ce volume , l'idée de panégyrie s'ex- 
primait dans l'ancien égyptien par le mot hbaI, ^&m: d'oii la 
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valeur donnée par le scribe d'Esné au signe en question : il n'est 
usité que pendant la basse époque. Il nous est offert par une variante 
du nom du dieu Hake ^ cf. suprà. 

(215) H. Ce caractère représente une saUe hypostyle , ou salle sou- 
tenue par des colonnes , entre lesquelles on voit souvent figiurés des 
sièges y le tout placé sur le caractère symbolique t^\6i , tout , omnes , 
omnia : ce caractère employé symboliquement exprime l'idée de 
panég/rie, en .égyptien hbaî , cf. 212 • de là sa valeur phonétique. On 
le trouve employé dans une variante du nom du dieu ffake (cf. suprà) 
a Esné : il n'appartient qu'à la basse époque. 

(214) H. Caractère représentant un scarabée à ailes déployées. 
Ex. : HTaîNS (i), Hadrianus^ variante du nom de Tempereur Ha- 
drien à Esné (bas tems). 

(215) H. Ce caractère exprime le h parmi les innombrables va- 
riantes tant de fois citées du nom du dieu Hak , Hake à Esné : il n'est 
employé comme tel que pendant la basse époque. 

(216) H. Caractère employé parmi les inscriptions d'Esné dans les 
variantes du nom du dieu Hake (bas tems). 

(21?) H. Caractère représentant le disque solaire ^ lançant sa 
lumière : il exprime le h dans une variante du nom du dieu Hake 
à Esné (bas- tems). Je crois que, lorsque ce signe exprime le h ^ sa 
valeur est en relation avec le mot ^00 Y y jour, idée dont il pou- 
vait être le signe tropique. Au reste , je crois que notre caractère a 
plus généralement dans les textes anciens la valeur de sch : on trouve 
en effet à chaque pas dans un grand nombre d'exemplaires du Rituel 
le groupe n"" i , que plusieurs autres exemplaires du même Rituel rem- 
placent par l'orthographe n*" 2 schb , schob : j'ai déjà fait remarquer 
(suprà n"* 51) que la caille exprime quelquefois la consonne b^ aussi 
bien que le signe n"^ 61 q^^ porte notre orthographe n"* 2, 

(218) H. Ex. : DJHDJH ou THOTHo (3), chap. :23 (II* partie^ sect. i), 
pap. R. C. ; (4) var. du pap. T. T. : ce signe remplace dans beaucoup 
d'autres cas le caractère précédent 206* H faut soigneusement le dis- 
tinguer du caractère n^ 27 » {suprà) représentant un oignon : la forme 
calligraphique n* i se confond même souvent avec la variante calli- 
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graphique du numéro précité 27 dont font usage quelques manuscrits 
peu soignés. Notre caractère 218 représente une espèce d'instrument 
ou sceptre : il figure parmi une foule d'objets de parure peints sur 
une caisse de momie de la collection Passalaqua ^ où il porte le nom 
de HÔT ou HADJ (5) ; de ce nom parait être dérivée sa valeur phpnétique. 

(219) H. Ex. : hos(nofrb) [i) Hosnqfre ^ dieu, dans l'expression du 
nom du dieu An-hosnqfre à Dakké et à Philé (temple d'Hathor 
variante du même nom (ibid.)* Ce caractère représente une espèce 
de vase renversé, en égyptien hno, ^^^S t^^^* 

(220) H. Ex. : hos(nofre) (3) variante du nom divin précité (219)» 
à Philé; (i) variante calligraphique ^ si ce n'est pas le caractère pré- 
cédent , un vase avec l'ouverture tournée en haut. Notre caractère 
(220) représente une pousse de plante j une tige de papyrus ou un 
instrument quelconque ayant cette forme : il s'échange quelquefois 
avec le n® 3 , qui représente en effet une pousse de plante. Ce sont les 
inscriptions d'une statue du musée de Turin qui m'ont offert les va- 
riantes 4 et 5. 



§11. 
SUITE DE L'ALPHABET HIÉROGLYPHIQUE- 

(Signes hîërogljphiqaes à dmAk valeur ^ signes vagues, etc.) 



(221) ô| o, H. Ce caractère représente la cr9£r on^^ ^ symbole de 
hi vie^ et plus particulièrement de la vie dwine (cf. Inscription 
de Rosette )• Les manuscrits funéraires emploient souvent ce signe 
isolé dans une acception éyidemment identique à celle dans laquelle 
on le rencontre dans le texte hiéroglyphique de Rosette : mais les 
variantes de ces mêmes manuscrits comparés offrent aussi souvent à 
sa place le groupe n® i , dont il est alors l'initiale. Si l'on fait obser- 
ver que ridée de vie s'exprimait en copte par le mot xsiv^ , et que 
la seconde et troisième lettre de notre» groupe représentent les con* 
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sonnes 1\ et Id, on est naturellement conduit à croire que nous avons 
dans la variante n^ i l'expression hiéroglyphique phonétique de ce 
même mot, ônkh , vie. C'est ce qui est mis hors de doute par une va** 
riante entre autres que portent les inscriptions d'une superbe caisse de 
momie du musée de Leyde : parmi ces inscriptions on remarque plu*- 
sieurs fois le groupe précité n"* i remplacé par le groupe n° 2 y ÔifKH, 
dans lequel la croùv ansée est remplacée par un des homophones habi- 
tuels de la voyelle o ou ô^ et rejetée après le mot, pour lui servir 
de déterminatif sjrmbolique. 

Quant à la consonne h dont j*ai remarqué que notre caractère est 
devenu quelquefois le signe, voici entre autres un exemple sur lequel 
elle se fonde. Ex. : (3) djotshtô, chap. 7 (II* part., sect. ix) pap. R. T. 
(4) var. du pap. R. G. On peut comparer, à propos de ce fait impor- 
tant d'une aspiration employée dans certains cas à la place d'une 
voyelle, l'exemple du mot mobb (5) employé dans les différens exem* 
plaires du Rituel au chap. 5 (IP part. , sect. 11) , et que le pap. T. L 
exprime par l'orthographe n"" 6 mhbb. Je dois aussi faire remarquei* 
que le Rituel gnostique du musée de Leyde donne plusieurs fois 
(col. XYIII et X) la voyelle T ou if comme transcription de la forme 
hiératique de notre signe précité n"" 208 qui exprime le h. 

(S22) A, E, o, H. Ce signe est employé comme homophone du 
n"^ 4 (supra) , dans les inscriptions du tombeau de Rhamsès Y, où l'on 
trouve l'expression suivante OT^puI fi, (i) (en copte id.), les deux 
ureus , autrefois orthographiée de la manière n"" 2 , oii le signe gram- 
matical de dualité & est remplacé par l'image répétée du déterminatif 
figuratif le serpent ureus même. Cependant plus habituellement le 
caractère en question sert dans les textes à représenter Taspira- 
tion H : ainsi parmi une foule d'autres exemples, on trouvera au 
chap. 9 (ir partie, sect. XI), dans plusieurs exemplaires du Rituel, 
l'orthographe n* 3 du mot hbm , pécher , faire la pêche , que le pap. 
R. C. et d'autres remplrcent par l'orthographe n** 4 ^^ (détetm. 
tropique un pélican, ^ u K ^ qui mange un poisson). 

Notre caractère représente trois tiges de papyrus , montées sur une 
même bafte, et sa valeur phonétique comme signe des voyelles a, 
B, o, etc., parait être en rapport avec le nom égyptien du papyrus 
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qae Kiroher écrit Ep&stt ^ mot de genre féminin , qui n'est autre 
chose que la transcription littérale de lorthographe hiéroglyphique Avl 
nom de cette plante , tel qu'on le lit au-dessus de l'image du papyrus 
même * parmi une liste d'offrandes au palais de Karnak (partie d'Ame- 
nophis 111) : il est écrit rnpi (pitirs) (5), lisez ernpi, ou plutôt erpin. 
La valeur de h , dont il est affecté le plus souvent , peut avoir l'ori- 
gine suivante. D'après la lecture que j'ai offerte du nom égyptien du 
papyrus^ il est permis de regarder comme initiale de ce nom soit la 
voyelle t ^ soit la consonne p ; or on possède dans le copte même 
des exemples nombreux de ces deux initiales que les scribes font 
précéder ou non de la lettre ^ , h : à la manière de Y esprit des Grecs. 

Cette circonstance rendait à elle seule notre caractère susceptible de 
la double valeur de a ^ b ou h. 

(225) A, o, H. Ex.: ÀNPÔ (i) var. orthographique du nom égyptien 
du dieu Anuhisj autrefois écrit par le groupe de signes n"" s (Inscript« 
du tombeau de Rhamsès Y ^ passim) : ces mêmes inscriptions offrent 
plusieurs autres exemples de notre signe employé à la place des ho- 
mophones habituels de la voyelle a ou o. Quant à sa valeur de h , les 
exemples n'en sont pas moins fréquens : Ex. ; (3) nouh , chap. 5 
(IP part., sect. viii), pap. R. T.; (4) var. du pap. R. C. Ce caractère 
paraît représenter trois tiges àe fleurs réunies, en copte ^ pHp^. 

(324) H^ K. C'est la valeur du caractère précédent (222) qui m'a 
conduit à reconnaître l'emploi phonétique de celui-ci : cependant , 
je n'ai pas encore trouvé d'exemple, oU notre signe ait été employé 
avec la valeur de voyelle. Ex. : hi (2) supràj cui-dessus, (détermin. 
une iéte humaine)^ chap. 5 ^I*^ part., sect. n), pap. R. T. ; (3) var. 
du pap. T. L; ce dernier manuscrit l'emploie toujours à la place du 
signe n"" 222) dont fait usage soit le pap. R. T., soit le pap. R. C. Je 
lui ai attribué aussi la valeur de x, puisque je le trouve toujours em- 
ployé dans les textes pour exprimer l'initiale soit du mot kbh (4) 9 
frapper, (copte id.), soit du mot ko (5), durée j dans l'expression de 



* Cette image conntte justement dau troU tiges rnootëes tar une même baie , tellet qae dans notre 
caractère, maû reprodaitet pins en grand. 
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la durée de la vie des défunts : ce dernier mot est le copte Rcu^ RK, 
quelquefois écrit par ^H. (i) var. calligraphique : il ne faut pas 

confondre ce caractère avec Timage du sceptre/^o/, cf. suprà n^ 129» 

(225) G, K^ s, Ex.: gne(ra.t) {i) j flexion de la jambe ^ genou ^ (en 

copte (Sk^y flectercy chap. 22 (IPpart., sect, v), du Rituel funé- 
raire , dans la série des noms des diflërens membres du corps humain: 
quelques exemplaires portent la variante n^ 2, gel ou kel(rat), dont 
le copte K>.p5.^, genou j est une transcription exacte. (3) kel ou 
KLO, mot qu'on lit à la section 1'* (II* partie) du Rituel funéraire 9 
pap. R. T. et T'. P.; (4) sel sle, variante du pap. T. I., et de quel- 
ques autres mss. (cf. It;s articles suivans 226 et 227)- Notre caractère 
représente un lien ou un nœud^ en un mot quelque chose de plié : sa 

valeur phonétique parait être en rapport avec le mot S^\, ou keX 
courber y plier ^ etc. Sa forme est comparable au signe précité (n^ 138)f 
un lien ou paquet qui a aussi la valeur de s. 

(226) G» Ky s* ^^ signe est Thomophone habituel du précédent, soit 
dans Texpression du mot précité (22S^ 3.) gle, ou klb, soit dans 
l'expression d'autres mots : je l'ai vu employé surtout par le pap. R. T. 
Sa valeur de s est mise hors de doute par des faits non moins incon- 
testables : il me suffira de citer l'orthographe hiéroglyphique du mot 
copte COK, yrèr^, qui fait partie de l'expression égyptienne du titre 
de ^Jdc&Acpoç , aimant son frère [u5^S-C0K (2)], donné au fils de Pto- 
lémée Soter sur une foule de.monumens : nous aurons occasion d'à* 
nalyser l'or thographe démotique dé ce même mot employé dans Tins* 
cription de Rosette. Plusieurs listes d'offrapdes m'ont aussi offert l'or- 
thographe n* 5 du mot sti ou stoi ( en copte c^os) , aromay autre- 
fois écrit par les signes n"" 4 9 T^^ ^^ l^^u d'un seul déterminatif , 
trois molécules , en portent un second , une cassolette pour brûler 
l'encens. 

(227) 6y K, s, homophone des deux précédens dans les exemples 
suivans: (2) pap. R. T., chap. i (III<^ part. , sect. m); (3) var. du 
pap. T. T. : (4 et 5) variantes des pap. R. T. et R. G. au chap. 8 
(II" part.^ sect. x) : (6 et 7) variantes des pap. R. T. et R. G. au chap. 18 
(II* part», sect. 1'*) f etc.^ etc. : (1] variante calligraphique. 
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(2S8) ^f ^9 9* Homophone des précédens. Ëx. : (2 et S) variantes des 
pap. R. T. et R G. au chap. 216 (IP part», sect. 1'*) : dans les exem* 
plaires en écriture hiératique , ce signe est constamment remplacé 
par le caractère n'' 4> forme hiératique du précédent 226- Ce carac- 
tère représente la partie inférieure du signe 227; il figure un 
sceau y qui , en union avec deux fouets (5) , sert à exprimer tropi- 
quement dans les textes Tidée ^êire soumis j être courbé sous le 
JO¥gf en copte âttK ; de là probablement sa valeur phonétique ^ ainsi 
que celle du signe n"* 227. 

(229) T^ SCH. Caractère représentant deux bras humains qm tiennent 
un gouvernail de vaisseau. Il a été employé pour expiimer rarticula- 
tion SGH^ puisqu'on effet je trouve le groupe n"" i^ qu emploie le pap. 
T. T. au chap. g (II* part. » sect.x), remplacé par Forthographe 
scHifN (ai) dans le pap. R. T. L'exemplaire hiératique du Rituel con* 
serve au musée du Louvre remplace aussi (foL i5) notre caractère 
par la forme hiératique du signe précédent n® 187- Afais il n*est pas. 
douteux qu'il exprime en même tems la consonne t : parmi les nom- 
breux exemples que je pourrais citer, qu'il me suffise de rappeler 
celui du pap. R. T. (n^ 3) qui sert à remplacer l'orthographe pré<^ 
cédente du mot schnii (2) au chap. 6. (Il* part. , ;sect. x) , où le pap. 
R. G. fait en effet usage de l'orthographe ordinaire (4). 

(250) Tf ^H. Caractère représentant un qucuîrupède sans tête : les 
différens exemplaires du Rituel l'emploient souvent comme homo- 
phone du précédent dans l'orthographe du mot scHOif ou ton, co/i- 
duire? porter? Ex. : (i) chap, 10, (IP part, sect, y m) , pap. R. C. ^ 
{^%) yar. du pap. R. T. 

(251) M, KH, scH, KH. Ex. : MB (2), c'cst le copte JUiE^, couronne 
avec détermiuatif figuratif; on le lit parmi les inscriptions d'Edfou, 
et ailleurs. Je lis au chap. i (IPpart., sect. m) du pap. R. C. un mot 
semblable (3) déterminé par le caractère trois tiges de fleurs; le pap. 
R. T. en offre la variante n*49 ^^^^ laquelle Taspiration h se trouve 
représentée d'une manière indépendante : cette variante me parait 
d^nontrer la double valeur de m et mq du caractère en question. On 
s'en persuadera bien plus facilement si je fais observer que notre 
signe est toujours employé isolément j et de préférence à tout autre 

8 
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pour exprimer dans les textes égyptiens le monosyllabe copte j^£.^ 
dans la formation des noms de nombre ordinaux. 

Ce même caractëre remplace quelquefois les homophones habi- 
tuels des consonnes sch et kh, comme dans l'exemple suivant : (5) 
oscHT ou OKHT (arbre) , nom du Perséa , chap. a4 (U* part., sect. I) , 
pap. R. C. ; (6) var. du pap. T. T. Le n^ i est une variante calligra'- 
phique. 

(252) DJ, T. Caractère représentant un reptile, îiSTqS, et expri- 
mant la consonne dj dans les mots égyptiens , et quelquefois le T 
aussi, surtout dans les noms grecs ou romains. Le Rituel gnostique 
du musée de Leyde transcrit toujours la forme démotique (2) du 
reptile par la consonne grecque t : cf. aussi sa forme hiéroglyphique 
dans la Lettre à M. Dacier. Les diflPérens exemplaires, du Rituel fu- 
néraire m'ont offert très-souvent les variantes 3 et 4 de Torthographe 
hiéroglyphique du mot copte !5S5.TC\^ ou ffi^nrqî ^ reptile : nous 
avons vu {suprà 72 , 75) que l'image du serpent ou ver, qui sert ici 
de déterminatif figuratif, exprime elle-même les articulations analo-» 
gués K ou G : (i) var. calligraph. dans les inscriptions du tambeau 
de Newotph à Beni-Hassan. 

(255) T, DJ. Caractère représentant une massue : il est Souvent 
employé conrme homophone du précédent. Ex; : (4) djot ou tot^ 
parole\, discours (en copte !î^aTnr), chap. 9 (IPpart. , sect. x), pap. 
R. C. ; (5) var. du pap. R. T. Les n** i, 2, 5, sont des variantes calli- 
graphiques très-ordinàîres. 

(254) H , K, KH, T, TH. Ex. : PALEHAKE (i), Orthographe hiérogly- 
phique d'un nom mystique donné au dieu Âmmon au chap. 19 
(IIP part., sect. m) du Rituel funéraire, pap. R. T. ; (2) var. du même 
nom dans un exemplaire du musée de Berlin : (5) monkh, créateur 
(inscript, de l'ohélisque de Phîlé) ; (4) variante du même mot, manu<^ 
scrits et monumens sculptés, passim. Une. variante du nom du dieu 
Hake a Esné fait usage de notre signe pour exprimer la consonne 
H. La transcription hiéroglyphique du mot Auiocrcàor^ empereur 
(OTHKRTR, OTKRTK, 5) sur Tobélisque Pamphilc, nous a offert les 
deux jambes humaines en marche comme signe de la consonne tou 
TH. La valeur h, k, kh^ de ce caractère parait être en rapport avec 
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le mot égyptien ^CIT, aller, arriç^er, marcher, etc., ou tout autre 

verbe exprimant les idées de moui^ement ou de status , dont il est 
dans les textes le déterminatif perpétuel. Cf. ce que j'ai dit à Tarticle 
909 ; cf. aussi infrà 258* 

(358) H y TH. Il paratt que ce caractère peut être pris dans la double 
aeeeptian de t ou h d*après Torthographe hiéroglyphique de la pré- 
position «.n:Oj JUt-tJO (u-t:-^o) (i), devant, antè^ in conspectu, 

que Champollion nous offre dans sa grammaire hiéroglyphique, et 
que Ton rencontre en effet dans les textes égyptiens de toute espëce. 
j'ai déjà fait voir au n^ 209 comment le changement de ^ en ^ pou- 
vait avoir lieu. Toutefois, je crois que la véritable valeur alphabé- 
tique dn phallus est le h» puisque la véritable lecture de la prépd- 
flition hiéroglyphique précitée n"" i me parait être u ho, à la lettre, 
in conspectu : le copte ajoute Tartiele féminin «r du mot ^O , con^ 

spectus , %x n:^0 au reste le nom du phallus^ tel qu'il se lit dans 

tous les exemplaires du Rituel funéraire (II* partie) était han (s). Si 
ce caractère a été véritablement employé en qualité de t ou th , sa 
valeur peut alors être en rapport avec le mot tôtô (le copte tO^tOe), 
souiller j dont il est presque toujours dans les textes hiéroglyphi- 
ques le déterminatif tropique *, 

(256) H, TH. Caractère représentant la partie du devant d'un lion : 
il sert souvent dans les textes à rappeler d'une manière tropique 
l'idée de initium, principium , partie du deçantj le copte ^\. Souvent 
il devient véritable signe phonétique; et alors en union avec un des 
homophones habituels de la voyelle a ou e (i) , il sert d'initiale à l'or- 



* ChampoUion donn* ^ ce caractère la Talear d^nne Toyelle \ caose, tans donte, de la Tariante 23B, n* 3 
da nom àtVdne^ et dea yariantet du nom da tavrtau que noua atods dtéea soiu le n* 249, i et ) (Ân/««} • 
Quant k moi , je fuis perraad^ que dans tona ces exemples Timage da phallus n^est qu^im déterminatif 

générique soit da mot ^CU àne^ soit du mot IC\^^ KH^ taureau : je uVn Teox d^autre preuve que la 

ciroonalance de le voir plac^ indifierement avant ou après rinitîale k dn mot fCH (cf* i et a, 249) que 

noua venons de citer. Qoant k Porthograplie hiéroglyphique du nom de Vdne ou baudet (no 3, 235), 
fisi^ da phaUm cjt le déterminatif perpétuel des variantes de ce nom , et Pidée i^dne ou baudet est 
ipiéme aouvynt rappeWe dans les teztci par le groope n* (4^^) HP^ exprime d*nne manière tropico-pho- 
ncû<iQft Vidée grand'phalhu [dne). 
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ihographe hiéroglyphique du mot copte précité ^E; tel est le cm du 
titre général du grand Rituel funéraire dans Texemplairc de Turin : 
ce titre commence par la transcription exacte et littérale des mots 
^E «. pcuOY, etc., c'est-à-dire, commencement des chapitres, etc. 

Les textes offrent souvent l'orthographe hiéroglyphique de Tadverbe 
copte p^E ( P""^"*-^^) > de{>ant , in conspectu , dans lequel notre ca- 
ractère, aussi bien que le précédent, semble exprimer le ^^ ^^ , th. 

(257) E, EN, N, EM. Caractère représentant un vase (cf. lli) 
en union ai^ec deux jambes humaines \ il correspond exactement au 
copte h (théb.) , ES^ (memph.) , qui se prononce jÙl devant les lettres 

6, >, u , K, n, p. Ex. : (i). EN, chap. 4 (H* part. sect. vm) pap. 
R. T, ; (a) var. du pap. R. C. : (3) en-naf (K^^q-EK), duxit, chap. 22 

(IV part., sect, i*^') pap. R. T. ; (4) n-naf (K5c\-K) , var. du pap. R. C. : 
(5) jÙl4>Ej iù^HE , Emphéf Empéf c'est-à-dire , le conducteur du ciel, 
orthographe hiéroglyphique du nom propre d'une des plus grandes 
divinités de TÉgypte , nommée lA^rnf par Jambilique. Cf. aussi les 
exemples suivans : (6) na, )m> , chap. 26 (IP part. sect. i'*) pap. T. I. ; 
(7) ENA, ou ANE , \\M>^ Eî^E 9 var. du pap. R. C. Ce caractère n'est au 
fond qu'un seul et même signe avec le précédent n*" m (n) pour 
les cas particuliers dans lesquels il s'agit d'exprimer le verbe copte 
En^ h, conduire; c'est pour cela qu'il est figuré eq union avec les 
deux jambes qui font les fonctions de déterminatif. 

(258) E, I, H. Caractère représentant une feuille de roseau (e, i, 
cf. supra 4) ^^ union avec deux jambes humaines en marche. Isolé ou 
accompagné d*un des homophones habituels de la voyelle i, il corres- 
pond toujours dans les textes à la racine copte £^, i , venire, aller. 
On peut même dire que , semblable au signe précédent 257 , notre 
signe n'est au fond qu'un seul et même caractère avec le n^' 4 suprà^ pour 
les cas particuliers oU il s'agit d'exprimer l'idée d'aller, venir, etc. : 
les deux jambes ne font que déterminer l'idée. J'ai trouvé ce même 
signe employé comme homophone de la consonne h dans l'exemple 
suivant : (i) sha ou ska, chap. 54 (IP part., sect. i") pap. R. T. ; (a) 
var. du pap. R. C. je suis persuadé que cette double valeur n'a d'autre 
origine que l'analogie existant entre les racines égyptiennes zi, s et 
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^\j qui représentent également Tidée de mowement. Je connais 

quelques exemples presque certains de Temploi aussi du signe analo- 
gue précédent , deux jambes en marche, v!" 254 j en qualité de voyelle 
E ou I. 

(2S9) E, M, R. Ex. : (i) chap. 9 (II* part., sect. x) pap. R. G. ; 

(3) var. du pap. R. T. : (3) pap. R. G. au chap. i (II' part., sect. 11) ; 

(4) Tar. du pap. T. T. : (5 et 6) rar. du pap. T. T. et R. G,, chap. 17 
(II* part., sect. i'*) : (7 et 8) var. des pap. T. T. et R. G. chap. aS 
(IP part., sect. i^). J*ai vu aussi notre signe exprimer la con- 
sonne M dans un des noms de la ville de Denderah. Ce même signe 
exprime la consonne a : Ex. : (g) rm, rami {poisson), chap. g (II* part., 
sect. x) pap. R. G. ; (10) var. du même papyrus R. G. et de beaucoup 
d autres exemplaires du Rituel , au même chapitre : c'est l'ortho- 
graphe hiéroglyphique de cette espèce de poisson du Nil qu'Athénée 
(lib. VU) transcrit par ASpofuç. Le groupe n"" 3 est l'expression hiéro- 
glyphique de la préposition copte jÙl , em , pour, dans, analogue à 
la préposition E, par, dans , vers, etc. , qu'exprime en effet sa var. 
n"" 4^ <^^ le pap. T. T. Or, j'ai déjà eu Toccasion de démontrer ail- 
leurs (cf. ma Campagne de Sésostris, etc.) , l'identité de la préposi- 
tion E avec la préposition p , versus , ad, etc. 

(240) ^f à, o. Garaclère représentant le chenalopex ou oie d'E- 
gypte : la Lettre à M. Dacier a démonti*é qu'il exprime l'articulation 
s , le 2 des Grecs et le S des Latins, dans les noms propres étrangers. 
Le plus souvent il sert à exprimer cette même articulation dans 
les textes purement égyptiens : Ex. : seb {dieu) nom du Saturne 
égyptien au chap. 17 (P* part., sect. r«) pap. T. P.; (3) var. du pap. 
R. T. Mais ces mêmes textes m'ont offert plusieurs exemples de 
notre image de l'oie chenalopex employée comme signe de la voyelle 
o ou ô, et quelquefois aussi a : Ex. : oeis, aeis (3), chap. 10 (II' part., 
sect. 1^) pap. T. T.; (4) var. du pap. R. G. Gf. aussi, sous le numéro 
précédent 157, la variante notée i de l'orthographe du nom égyptien 
du dieu anepo , Anubis, que nous ont offert les inscriptions du tom- 
beau de Rhamsès Y; ces mêmes inscriptions emploient le caractère 
chenalopex comme signe de voyelle dans un très-grand nombre d'au- 
tre cas. Gf. , è propos de la double valeur de ce signe, ma Campagne de 
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Sésostris , pag. 33 seqq* L'oie chenalopex recevait ea Egypte le nom 
de ÔTP; le copte a\&^ (cf. Rossi, Etym.^ pag. 249) > et son image 
employée symboliquement exprimait l'idée àefils^ en égyptien si. 

(241) &• Caractère représentant un hup, en copte CS&. Je lai 
rencontré deuxfoù parmi les inscriptions des tombes d'£lethy% em- 
ployé pour exprimer le mot si {1)9 fils f à la place de Forthographe 
ordinaire n^a. J'ai rencontré une mêmeyariante de ce même groupe 
dans le papyrus du défont Chonsmés conservé au Cabinet des anti- 
ques f et sur une stèle du scribe Nofreôtp , am Louvre. 

(242) o, ô et R? Ex. : brôf (tx) nom d'une région m^ythi^ne, 
cbap* 22 (IP part., sect. i ) , p«pé T. L j (3) var. du pap- R. T, et R. C. 
Les inscriptions d'une statuette en serpentine du muÀée>de Turin ave 
l'ont aussi offert comme exprimant la voyelle 6 du liom de bor , l'Ho- 
rus des Égyptiens. Ce caractère ni'a paru dans quelques cas repré-^ 
senter aussi la consonne r, mais je n'en possède pas encore d'exemple 
qui puisse le mettre tout-à-fait hors de doute : il est k remarquer 
qu'il représente un instrument ineonnu qui remplacé souvent dans 
les textes hiéroglypbiques le veAe rôt (en copte ^p^jsrr) , produire ^ 

faire générer *. 

(245) M, N, Ex. : (2) irsoRM, pap. T. P. sect. i (I'* partie); (3) var. 
dupap.T. L: (4) stm, [alihi (5)]; c'est le copte C^Rju, colfyrium^ sti-- 
biunif rcuitimoine réduit en poudre^ le kohol dont les anciennes Égyp- 
tiennes se servaient, aussi bien que les femmes arabes moderne^ , 
pour peindre leurs yeux (liste d'offrandes dans un tombeau à Sakka- 
rah). Cf. la var. 10 sous le n^ 259 du nom du poisson rami. Ce signe 
exprime aussi la consonne n : Ex. : (6) nhb.t, le K2.^& .«t. coptes qui 

signifie collum^ nuque ^ cervix. Plusieurs exemplaires du Rituel funé- 
i*aire^ un entre autres appartenant au musée du Louvre, au cbap. 22 
(IP part., sect. v.) , emploient cette orthographe du mot i\2»^& à la 

place de l'orthographe précitée ^ous le n^ 120- Les exemplaires en 



HA.. 



'*' Le signe n^ i m'a paru remplacer quelquefois notrd caractère : ce signe représente Véprouvettef 
imbiiment dont te serraient les égyptiens pour connaître la dnrettf des pierres et d'^autret corps. Cette 
citcoostance pcot •errir à dctcnnUer la TéritaUe nature de Foljet que représente le caractère en question. 
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écriture hiératique remplacent aussi , dans certains cas , le vautour 
parla forme hiératique du signe précité n*" 120» ^^ V^^ parait repré- 
senter une seconde espëee de vautour. Cet oiseau recevait en égyp- 
tien le nom de nreou (le copte s^onrpE) ; cf. ma campagne de Sésostris, 
pagk go : d'un autre côté le vautour était, en Egypte (et les textes en 
offrent de nombreux exemples), l'emblème de la maternité (%^i>hrr» 
^. çts Horapollon), aussi bien que de la déesse Mouthj la mère dans 
la première triade du Panthéon égyptien; de là la double valeur de 
if et de X. (i) Var. calligraphique surtout dans les cas oii notre signe 
exprime la consonne k. Le vautour, en union avec le fouet , est aussi 
un eml^lème ordinaire de la déesse Mouth. 

(244) Hy "a, s. Caractère représentant un entourage quelconque : 
employé isolément, il sert souvent, dans les textes hiéroglyphiques, à 
n^^l^r tropiquement Vidée (T entourer x^O'rp. Autrefois* cette idée 
a été représentée par une transcription exacte de ce mot JUOYp^ dont 
il exprime alors l'initiale (i) (uiscript. du sarcophage du nommé Obaï^ 
à Turin , et alibi passim ) : les inscriptions dédicatoires des grands 
édifices d'Egypte offrent souvent, pour Texpression du mot en ques- 
tion AJtOYp , la variante n"" :s, dans laquelle notre signe est remplacé 
par un des homophones habituels de la consonne m. Cf. suprà au 
n^ 354> la var. 3 du mot honkh , creare. Les variantes 3 et 4 > qu'of- 
frent lespap. R. G. et R. T-. au chap. lo (II* part., secl. r*), démon- 
trent qu'on l'employait aussi pour représenter la consonne r : les va- 
riantes 5 et 6 des mêmes pap. au chap. 3 (i^., sect. x.) en sont une 
nouvelle preuve. Le pap. R. G. fait usage plusieurs fois du groupe 
n"* 7, qui m'a paru remplacer l'orthographe n"* 8 du mot tes, dont font 
mage d'autres exemplaires du Rituel, et qu'il emploie lui-même dans 
d'autres endroits. Cette dernière variante fait croire que notre signe 
pouvait avoir une troisième valeur phonétique s, en rapport avec le 
copte CiUtOYp qui signifie entourer^ de même que JuiOYp. 

(245) M, R, s. Garactère employé comme homophone du précédent 
dans les exemples suivans. (i et 2.) Var. des pap. R. G. et T. L 
chap. 27 (ir part., sect. i.) : cf. aussi les variantes 5 et 4 des pap. R. G. 
et T. I. au chap. i5 (IPpart., sect. i.). M. Sait, dans son alphabet, à la 
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planche I de son Essai etc., donne ce caractère comme homophone 
de la consonne r. 

(246) A. Caractère représentant une léte, vue de pro61 : il^ertdan» 
les textes à exprimer Tinitiale du mot ape (i) (en copte idem) téie, 
idée dont il est en même tems le signe figuratif. Ghampollioii a iildi* 
que ce groupe (extrait du Msst, hiéroglyphique puhlié par Denon), 
comme étant Texpression hiéroglyphique du nombre ordinal y le pre^ 
mier, la première; il regardait le p qui accompagne limage de la iéte 
comme étant Tarticle masculin ix qui précède aussi dans quelques 
cas le mot z>T\Z , tête, lorsque dans la langue copte il prend la signi- 
fication àe premier^ chef^ dux^ etc. Le caractère, une téte^ était pour 
lui, dans ce cas, une expression tout^à^fait tropique ovl figurative. 
Mais il est facile de reconnaître Tinexactitude de l'assertion du hié- 
rogrammate français , lorsqu'on observe que les difi'érens exemplaires 
du Rituel funéraire ( IIP part. , sect. ii , descript, des demeures 
d'Osiris) emploient souvent soit Torthographe n"" 2 (hiératique 3 ) ^ 
soit l'orthographe n"" 4^ a la place du n^ i précité. Or, dans ces variantes, 
nous trouvons d'abord l'expression évidente de l'article féminin t (t, 
ape), qui dans la langue copte accompagne généralement le mot hJiï,^ 
ensuite la var. 4 nous ofi're l'expression de la voyelle i ou a (api), ' 
circonstance qui ne peut avoir lieu qu'en admettant que le groupe en 
question soit tout-à-fait phonétique. Au reste je dois ayouer quVr-- 
dinairement on n'a employé dans les textes l'image de la tête comme 
signe phonétique, que dans les cas oii Ton avait besoin d'exprimei* 
ridée sois de tete^ soit de chéff principal^ duxy etc. 

(247) s, et A, o??. Caractère représentant lefi^rmoir if un carquois ; 
il exprime la consonne s soit dans les mots égyptiens (cf. le nom 
d'Osorçhon à la pi. XV du Précis, etc., de Ghampollion) , soit dan$> 
les mots grecs^ tel que le titre de sebastos (i) donné à Auguste>ur 
rédifice d'Est à Fhilé , soit dans les noms propres {cL Lettre à M. Da- 
cier). Une variante que m'a offerte le pap. R. T., en même tems que 
d'autres manuscrits^ pourrait faire croire qujB notre caractère a été 
quelquefois employé aussi comme signe de voyelle; c'est la suivante 
(n"* a) SAAT (chap. 9, II* part., seet. x. ), mot que je compare au copie 
C2&T/ et qui m'a paiu exprimer en effet, comme celui-ci, Tidéede 
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passer, miHere, omiiiere, pretergredi ( déterminatif symbolique, le 
moineau cf. suprà) : le pap. R. C, porte la variante n"" 5 dans laquelle 
\e fermoir c^ un carquois est remplacé par Toie chenalopex, s, ou o 
(cf. 24(0) • Cependant il est possible que, dans Tancienne langue égyp- 
tienne , on ait écrit le mot en question par CC52^n: au lieu de CBhrt ; 
je connais d'autres exemples de Ts redoublée au commencement 
d'un mot« 

(348) s* Caractère employé comme bomophone du précédent dans 
les exemples suivans : (i) msà (en copte tXCh) derrière), cbap. %2 
(ir part., sect. i.), pap. R. C. ; {2) var. du pap. T. I. : (3) oosf (le copte 
OYUlCq) fautes, péchés, crimes (déter. le moineau), chap. 27 (IP part., 
sect. I.), pap. T. I. -, (4) var. du pap. R. G. 

(349) x, G. Ex. : KE ou Kl, taureau (cf. le copte KIZ), inscription 
d'un mur du palais de Kamak au Louvre , et alibi passim : {2) var, 
parmi les inscript, de Medinet-Abou , et alibi. Le déterminatif géné*- 
rique pfudluSf qui accompagne ordinairement les noms du taureau et 
de râne (cf. suprâ 355)? & été, dans cette variante, déplacé, ainsi qu'il 
arrive souvent dans les textes hiéroglyphiques pour cette espèce de 
signes. 

(350) ^i' J^ nlndiqne la valeur phonétique de ce signe que 
d'après des données à la vérité un peu vagues : les exemplaires du 
Rituel ne m'ont pas encore offert des variantes qui la mettent hors 
de doute. Cependant le petit nombre de cas où notre signe se ren* 
contre m*a toujours paru confirmer la valeur que je lui donne : 
on trouve, par exemple, bien souvent dans les inscriptions histo- 
riques le groupe n? i pour exprimer l'idée de ordres, discours , c'est* 
à-dire le copte ttB yLtSX, dans des phrases exprimant les idées sui* 
vantes ce selon F ordre du roi » ou « selon tordre des dieux, etc. » 

(351) X, H. Ce caractère, si le texte du pap. R. C. et celui d'une 
stèle calcaire du musée de Leyde est exact, représente ime oreille de 
veau. Le pap. R. G. l'emploie dans l'orthographe du mot XAiiâ (i), 
noir (déterm. une mèche de cheveux) que le pap. R. T. écrit par la 
queue de crocodile {suprà 83) > chap. 33 (H* part», sect. T""). La stèle 
de Leyde porte les variantes !i , 3 et 4 d'un même mot, kbn où kbn- 
if ou , dans lesquelles le caractère un angle (65) ^ Voreille de veau et 

9 
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la queue de crocodile sont employés comme synonymes. Nous aurons 
occasion de faire voir dans la suite de ce volume que V oreille de veau 
sert souvent de déterminatif tropique au mot égyptien hbai pu kkbI , 
panégyrie; de là peut-être sa valeur phonétique. 

(253) I9 lA, IV, À!f. Caractère représentant une espèce de poisson y 
différente, à ce qu'il parait, de celle à laquelle appartient le n"" 118* 
Il a cependant été employé quelquefois pour exprimer , comme ce 
dernier , la consonne n. Ex. : (5 et 4) j variante des pap. R. G. et T. L 
au chap. 22 (II* part., sect. i). Plusieurs exemplaires du Rituel, dans 
la liste des membres du corps humain au chap. n^ (IP part. sect. v], 
me Tout offert comme homophone du n^ précité 20^ an ou n nasale 
dans le mot eiamho ou einho , einoho (5) les sourcils, analogue au 
copte t^O^ , les paupières : le pap. R. G. porte plusieurs fois la va- 
j*iante n^ oT GhampoUion regardait ce signe comme expression pho- 
nétique seulement des voyelles i ou ia d'après Torthographe hiéro- 
glyphique du mot copte t\l> ou 55-9 vallis, vallée, (7) (déterm. un 
puits) , que plusieurs inscriptions nous ont offert. Il n'est pas impos- 
sible en effet qu'il en soit de notre signe comme de celui n^ 20 ? son 
homophone, qui a aussi quelquefois la valeur de a (cf. suprâ) : les 
exemples précités des variantes 5 et 6 pourraient aussi le- faire croire 
(i et 2). Variantes calligraphiques. 

(2S5) P9 ^* Caractère représentant une tête de veau : il est souvent 
placé comme déterminatif de Torthographe hiéroglyphique du mot 
FENT ou FENTE, Ic nez, nasus, les narines, en copte idem. Le gi'oupe n"* i 
remplace dans les manuscrits et stèles de toute époque le mot pnt (2) 
(déjà cité sous le n"* 128^ S) , celui qui est à ou dansy le copte ITI^T^ 
qui plus souvent s'écrit ii^ de même que notre exemple n^ i . 
ou son synonyme n^ 5. 

(254) N. Ex. : (i) ONB (kah), le pays dOnb, nom égyptien de la 
ville d'Ombos inscrit plusieurs fois sur tous ses monumens. La lec- 
ture de ce nom parait indubitable : au reste la valeur de notre carac- 
tère se rattache à sa valeur ordinaire dans les textes , celle de or, en 
égyptien îto Y& ; il représente ime espèce de creuset. Voir pour la 
forme et la nature de cet instrument la planche LI des Monumenti 
deir Egitto, etc., {Mon. ciç.). 
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(%8&) IV* Caractère représentant tm sphinx mâle, la tête ornée 
d'un ureus. Ce signe , dans les textes en écriture hiéroglyphique, est 
•ûuyent employé à la place du caractère n"" 131 ^ lorsqu'il exprime 
tropiqnement l'idée de maUre^ seigneur ^ tout, le copte nK& (ef. noMi 
Campagne de Sésosirisy etc. , p. io4) et les textes hiératiques le rem- 
placent toujours par la forme hiératique de ce dernier caractère. Ce 
qui me fait croire qu'il a été aussi quelquefois employé , de même 
que le n^'lSli en qualité de signe phonétique, c'est la variante 
n"" I du nom du roi Nectanebus if schscht - neb , l^&cgojT-i^Hft^ 
que porte une figurine funéraire du musée des Studj à Naples , de 
même que d'autres monumens encore existans en £gypte. L'ortho- 
graphe la plus habituelle de ce nom porte, au lieu du sphinx, le 
caractère précité n"" 121 , qui y est indubitablement employé en qua- 
lité de signe de la consonne n, initiale du mot iveb, puisqu^un des 
homophones de la labiale b le suit immédiatement. 

(256) SCH. Caractère représentant un instrument inconnu ; je l'ai 
rencontré quelquefois dans les cartouches royaux employé à la place 
deVéproui^eite {cî. suprà 242)» instrument pour connaître la dureté 
des pierres. Il m'a paru exprimer la consonne sch dans une foule de 
mots , entre autres dans celui n*" i que je crois êti'e l'orthographe 
hiéroglyphique du mot copte a}&B-y éleué^ haut, etc. On le lit deux 
ou trois fois par exemple au chap. Sp (III* part., sect. m) du Rituel 
funéraire, dans la description d'une image figurée de la déesse iVi^i/A 
pontée , où il est parlé de trois têtes élevées sur sa tête de lionne, etc. 

(257) H? ou A, B? Ce caractère est employé comme homophone du 
précédent n"" 225 (a, b, h) au chap. 6 (IV part., sect. ix) , pap. R. T. 
(a) : (i) var. du pap. R. C. Je dois avouer cependant qu'il n'est pas 
bien sûr pour moi que dans ces deux manuscrits les deux caractères 
225 ou 257 aient été employés dans une véritable acception phoné- 
tique. Le caractère en question n'est habituellement employé dans 
les textes que comme signe tropique de l'idée chemin, via , le ^^p 
copte. 

(258) A, o. Je regarde ce caractère eomme exprimant une voyelle 
quelconque d'après les variantes suivantes i et a que portent les ma- 
nuscrits R. T. et T. L au chap. 5 (I** part., sect. ii). Il est tout natu- 
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rel de croire que notre signe représente une voyelle , puisqu'il a pu 
être omis dans la variante n^ a que porte le pap. R. T. 

(3$9) AR. Cf. n9 1 , var. du nom d^ Aa)siifOB dans une inscription 
hiéroglyphique du tems des Lagides au musée des antiquités du Lou- 
vre. Cf. aussi la planche XVII, a, c?. du vol. II {Mon. storici) des 
Monumenti delT Egàio, etc. La valeur phonétique, dont notre signe 
parait avoir été affecté dans ce cas, dérive sans doute du mot are (2), 
custos, le hpz^ des Coptes, auquel il sert ordinairement de dé ter- 
minatif. 

(360) AN. Telle paraît avoir été la valeur phonétique dont ce signe 
a été affecté pendant la basse époque. Cf. le nom impérial romain 
cité sous le n*' la (PL xxviii) du vol. II (Mon. storici) des Monumenti 
deir EgittOy etc. 

(261) M, MA. Variante (calligraphique?) du n^ 106 suprà (mre). 

(262) N. Ce signe représente peùt*étre une forme particulière de 
vase : il ue faut pas le confondre avec le signe précédent If. Sa 
valeur est mise hors de doute par la var. n"" 1 du mot hn. t (a) la 
rectrice (le copte ^01^ ) , titre que reçoivent souvent les déesses Isis 

et Nephtis j sœurs d'Osiris» rectrices de la région occidentale (Inscrip- 
tions des caisses de momies, passim). 

(265) s* Ce signe me parait représenter la moitié du caractère 
précité 155 9 s. II n'est pas souvent employé. 

(264) DJ, Ky G. Ce signe n'est peut-être qu'une vwiante calligra- 
phique du caractère précédent 80* Sa valeur n'est pas douteuse pour 
moi d'après la variante n^ i qu'offre l'inscription hiéroglyphique de 
ïlosette ( lig. x ) pour l'expression du mot djô (le copte ;2$(xi) , faire 
connaître , parler^ mot qu'on rencontre à la ligne ix y 39 écrit par les 
homophones habituels de la consonne G ou bi (a). 

(265) H , K. Ce caractère est souvent employé k la place du 908» 
une enceinte ou plan de maison ^ soit, lorsque ce dernier repré^ 
sente tropîquement l'idée générique de place ou Uea quelconque , 
soit aussi lorsqu'il est employé phonétiquement pour exprimer l'ini- 
tiale H du mot égyptien hi, (1) maison ^ demeure cf. pap. T. T., 
(P* part., sect. i'*, 5) 5 (2) var. du pap. R. T. Notre signe représente le 
plan d'em emplacement rectangulaire avec ses divisions. 
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(266) Caractère représentant la prunelle de Tœtl : il est souvent 
employé dans les différens exemplaires du Rituel à la place de tœU 
(n'*48> i)t soit dans l'expression du mot XM.yfacere, soit dans l'or- 
thographe du mot H» i (T. T. chap. ii, II' part., sect. vi), que le 
pap. R. C. écrit par les signes a** 3. 

(267) A? B? Ex. r (i et a), variantes des pap. R. T. et T. I. au 
chap. 4 (I" part.^ sect. ii). 

(268) K , G. Ce caractère représente la 
paume de la main koph ou goph, cf. siiprà 
69, 1. 

(269) M. 

(270) p. 

(271) S- \ Valeurs d'un emploi rare 

(272) R. / ou à vériBer. 

(275) s. 
(274) s. 
(27S; s. 

(276) scH. 

(277) H (suivant Champollion ô). 

(278) SCH. Caractère représentant une espèce de chèvre sauvage -, 
qui porte le nom de schasch , le UJ&W des livres coptes. 



GROUPES. 



(279) EU , ô , AU. 

(280) O, AO, AU. 

(281) ouE. 

(282) AU, RU. 
(285) AU. 



(284) El , I. 

(285) TO , THO. 

(286) MO. 

(287) OH , ÔH. 

(288) HF. 
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LETTRES GRECQUES. 

(289) Z. Cf. noms des Lagides {Lettre à M. Dacier). Le Rituel 
gnostique du musée de Leyde porte la lettre grecque Z comme tràus- 
cription des caractères k (69) 6t s (154) n"* i- 

(390) &• Cf. Lettre à M. Dacier. Le Rituel gnostique de Leyde 
Texprime de même (ks) c'est-a-dire par le groupe précité n» a, 289* 

(291) S. Id., ibidem (ks). 

(293) ^- Cf. Lettre à M. Dacier. La forme démotico-hiératique 
(i) de ce même groupe (ph) dans le papyrus gnostique de Leyde 
porte la même lettre grecque $ pour transcription. 

(295) V- Cf. Lettre à M. Dacier (ps). 

(294) V- Id., ibidem (ps). 

(295, 296, 297, 298, 299). A. Cf. Lettre àM. Dacier (nt). 

(500) A (Ts). C'est le papyrus gnostique de Leyde qui nous a 
offert plusieurs exemples du groupe hiératico-démotique n^ i trans- 
crit par le j grec. 

(501) 6 (ts)« Rituel gnostique du musée de Leyde. 

(502) © (th). Id. y ibidem. 
(505) X (kh). Id.j ibidem. 
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LA SERIE QUI PRECEDE DE SIGNES HIEROGLTPHIQUES PHONETIQUES. 



Le principe de récriture hiéroglyphique alphabétique une fois 
découvert, une voix ou une articulation peut <woir pour signe gror- 
phique t image d'un objet physique quelconque dont le nom dans la langue 
parlée commence par la voix ou F articulation quHl s* agit d exprimer^ 
on dut pressentir combien le nombre des hiéroglyphes phonétiques 
pouvait être multiplié dans un système d'écriture inépuisable tel que 
celui des Égyptiens. La forme écrite du plus petit des amulets jusqu'à 
celle de l'énorme colosse a été appelée à faire part de ce système; il 
renferme dans son domaine tous les produits les plus . variés de la 
nature et de Tart \ Timagination même a contribué à Tenrichir. 

A répoque de la publication de la Lettre à M. D acier ( 1822) 
ChampoUion paraissait ne point douter que son alphabet renfermai 
en très*grande partie * les signes hiéroglyphiques employés comme 
phonétiques ; mais six ans après , lors de la seconde édition de son 
Précis (1828), il dut reconnaître lui-même que, nonobstant que le 
nombre primitif de ces signes se fût déjà considérablement augmenté, 
il en restait encore beaucoup d'autres à découvrir : « J*ai déjà assuré, 
dit-il **f la valeur d'un très-grand nombre de ces hiéroglyphiques 
phonétiques ou signes de sons. Il existe un moyen certain de recon- 
naître celle de tous les autres signes homophones de cette classe ; il 
consiste , et je Vai déjà éprouvé an^ec un plein succès , dans la compa- 
raison attentive des textes hiéroglyphiques roulant sur une même 



* p*g. 76. 

*^ Précis du sjrttème hiéroglyphique, tic, i* édit., pag. 460. 
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matière et dans lesquels les mêmes idées sont exprimées dans un 
même système d'écriture. » 

Une comparaison semblable et tQUt aussi fructueuse peut être faite 
entre les inscriptions des bas-reliefs mythiques ou historiques, les 
stèles 9 etc. A l'occasion de son voyage en Egypte , Thiérogrammate 
français eut les moyens de pousser aussi loin que possible cette der- 
nière comparaison , dont les résultats , réunis à tous ceux qu'il avait 
déjà obtenus par la comparaison antérieure des différens exem- 
plaires du Rituel funéraire , ont donné naissance à l'alphabet hiéro- 
glyphique qu'il a mis en tête de son dernier ouvrage , la Grammaire 
hiéroglyphique. 

Cet alphabet n'a été accompagné de la part de son auteur d'au- 
cune espèce d'éclaircissement qui pût en démontrer l'exactitude , 
indépendamment de la confirmation qui pourra ressortir de son 
application. Pénétré de l'importance extrême de cette classe de 
caractères hiéroglyphiques, et dans mon propos de ne rien ad- 
mettre à priori dans l'ouvrage que je vais livrer au public, j'ai dû 
reprendre, pour ainsi dire, en sous -œuvre le tableau des signes 
phonétiques. Ayant réuni de nouveau les divers moyens dont Cham- 
pollion avait fait usage, les ayant employés avec persévérance, 
leurs résultats, contrôlés en quelque sorte les uns par les autres, 
non seulement nous ont fourni le même tableau de signes phoné- 
tiques, mais ils m'ont aussi permis de le compléter. Quoique je n'aie 
pas eu à ma disposition tout le grand nombre de monumens que 
l'hiérogrammate français eut en Egypte , j'ai le droit de tirer cette 
conséquence , puisque mon alphabet renferme au moins eerU hiéro- 
glyphes phonétiques noui^eaiuv en comparaison de celui publié dans 
la Grammaire hiéroglyphique , déjk riche de cent quatre^ingt-quatorze 
homophones. 

Que l'on compare notre série alphabétiqueavec celle de Ghampol- 
]ion. Cette dernière s'élève en tout k d^, la première s'élève à 305 : 
dans la série de 300 on remarquera 51 groupés <m ligatures y tandis 
que dans la série de 505 on n'en trouve que 20- ^^ pluB , en compa- 
rant notre série avec celle de ChampoUion, on trouvera 18 signes 
qui figurent dans Vordre de cette dernière et qui ne figurent pas 
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dans la nôtre, oii ils ont été enregistrés comme variantes calligra'- 
phiques d'autres caractères. Nous avons également omis quatre homo- 
phones différens, dont ChampoUion a tenu compte, mais pour 
lesquels l'analyse des textes ne nous a pas offert d'exemples pro- 
bans : nous avons en outre omis 5 des lettres grecques enregistrées 
dans la Grammaire hiéroglyphique. Ainsi , pour connaître le véritable 
nombre d'homophones que renferme l'alphabet de ChampoUion , il 
faut déduire de son nombre apparent de 260 l^s 51 ligatures , plus 
nos 28 réductions , plus nos 7 omissions : il ne restera qu'un chiffre 
de 194- 11 est vrai qu'en déduisant sur le nombre de 505 de notre 
alphabet les 20 ligatures qu'il renferme aussi , la différence avec 
celui de ChampoUion ne consiste déjà plus tout-k-fait dans une cen- 
taine d*homophones, comme nous l'avons avancé ; mais on devra pour- 
tant regarder cette évaluation comme exacte si je fais remarquer que, 
parmi nos 505 caractères phonétiques , nous avons fixé , pour à peu 
près 25 d'entre eux, un double emploi alphabétique essentiellement 
différent l'un de l'autre, ce qui fait encore 25 valeurs à ajouter a 
celles qui ont été découvertes par Gbampollion. 

Maintenant, quoique, ainsi qu'on pourra le juger par les faits rap- 
portés dans cette introduction , nous ayons fixé la nature de nos 505 
signes d'un manière tout-à-fait indépendante du hiérogrammate fran- 
çais , nous ne voulons i:evendiquer pour nous que les 100 et quel- 
ques homophones que notre alphabet renferme de plus que celui de 
la Grammaire hiéroglyphique^ duquel je prétends cependant avoir le 
premier trouvé la démonstration *. 



* Les ICOyaleors nooTclles qae j*ai decouyertes sont les suiyantes, nnincrot^es 28, 30, 31, 32, 33, 
34,38,39,40,41,42,43,44,48,47, 64, 79,80, 81, 84,108, 109,118,117, 121, 
139, 140, 149, 180, 181, 184, 166, 167, 178, 176,177, 182, 191, 193, 207, 208, cl la 
plus grande partie des namcros renfermes dans la ii* section de notre série. 

Qa^l nous soit permis ici de faire observer an Icctcnr qne , quant à cette série en général, et hl^ forme 
matérieUe des signes qui la composent , je n^at adopté pour sa reproduction dans les planches A, B, C, etc. 
que les formes ordinairement apellées linéaires. Telle est aussi la forme (la plus expéditÎTe et la plus usitée 
par les scribes d'Egypte) à laquelle j'ai réduit les caractères du tesite hiéroglyphique de Rosette, qui dans 
l'original affectent presque toujours la îormt pure. Quant à ce texte, pour en garantir l'exactitude, nous 
ftTons eu soin d'ajouter à la fin de TAtlas qui accompagne ce %yolume le fac-similé exact de Foriginal ; 
quant à la série alphabétique, on trouyera dans le tableau de correspondance des signes hiéroglyphiques 
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Les résultats des faits qui nous ont conduit à cette démonstration 
me semblent emporter avec eux une conviction complète : toutefois 
je vais ajouter quelques observations qui peuvent jeter quelque 
lumière de plus sur l'origine de certaines circonstances qui se font 
remarquer lorsqu'on examine avec attention notre alphabet. 

On aura sans doute observé (et je Tai déjà dit) qu^un certain nom- 
bre de caractères hiéroglyphiques ont été, selon moi, affectés d'une 
double valeur alphabétique. A la vérité cette circonstance est à peine 
remarquable lorsqu'il ne s'agit que de deux valeurs alphabétiques 
entre lesquelles existe une analogie assez apparente ; mais , lorsque 
cette analogie n'existe pas, le fait que je prétends avoir découvert 
peut avec raison nous surprendre '*'• 

Or, je ne doute pas que l'un des motifs déterminans des Égyp- 
tiens, pour attribuer à certains caractères de leur alphabet une valeur 
phonétique un peu variée, ne fût l'existence d'un certain nombre 
de dialectes ou de manières différentes de prononcer les mots de la 
langue, existence qui put avoir lieu avant l'invention des caractères 
phonétiques , aussi bien qu'après **. Le créateur du système alpha- 
bétique égyptien, en admettant des nuances dans la prononciation 
de certains signes , put atteindre par là le but le plus approprié 
à l'objet de la littérature égyptienne , qui était faite pour être com- 
prise par la généralité de la nation , celui de mettre les différens 
individus, parlant chacun des dialectes différens, dans la possibilité 
de pouvoir lire sans difficulté un même texte hiéroglyphique. Tous 
ceux qui ont quelque teinture de la langue copte, c'est-à-dire 



linéaires et hiératiques qui doit senrir dUntrodaction au second yolome de cet ouvrage, leur fonne pri- 
mitive exacte. Ce tableau ponm lever en même tems toute sorte de doute relativement à la nature de 
Tobjet dont je prétends (jue nos caractères sont Timage. 

* Xai sépare' dans la ii* sect. de notre alphabet les plus remarquables panui les diflerens homophones 
à double valeur que je viens de signaler. 

** Quant aux dialectes qu'on trouve dans le copte , il serait facile de prouver qu'ils existaient fort 
anciennement en Egypte. Les mots que les anciens citent comme égyptiens sont orthographiés tantôt 
suivant le dialecte memphitique, tantôt suivant le dialecte thébain : de même plusieurs noms rapportés 
dans les manuscrits grecs publiés par Shavr sont écrits tantôt d'après run, tantôt d'après Fautre des deux 
dialectes en question. L'orthographe du mot athlebif par lequel Étiemie de Byiance désigne le Nôme 
et la ville d'Âti-ibb est évidemment bashmonriqne. 
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de l'ancien égyptien écrit en lettres grecques, peuvent eomparer 
notre tableau hiéroglyphique alphabétique avec le tableau des chan- 
gemens qui constituent toute la différence, soit entre un texte copto- 
memphitique et un texte copto-thébain y soit entre un texte copto- 
bashmourique et un texte copto-memphi tique. Us trouveront que les 
mêmes voyelles ou les mêmes consonnes subissent dans les livres 
coptes des variations exactement identiques à celles qu'elles subissent 
dans les textes hiéroglyphiques* 

Un second motif qui engagea probablement les scribes d'Egypte 
à employer certains caractères de leur écriture dans des acceptions 
alphabétiques variées, dériva du système particulier d'euphpnie 
auquel, indépendamment des habitudes contractées par les difTérens 
dialectes , il n'est pas permis de douter que le peuple égyptien , 
aussi bien que tous les autres peuples, ait été porté d'une manière 
spéciale par l'aptitude particulière de ses organes. Ne serait-il pas éga- 
lement vrai de dire aussi que par une étude analytique de la nature 
même des articulations de leur langue, et au moyen de séries d'ana- 
logies reconnues parmi ces articulations , les hiérogrammates ajou- 
tèrent eux-mêmes nombre de sons à la masse de ceux qu'il était 
permis de représenter dans les textes par des caractères d'une valeur 
alphabétique différente. 

Quoi qu'il en soit de l'origine de la double valeur alphabétique 
accordée k certains signes, on en rencontre parmi notre série quelques 
exemples assez extraordinaires, mais qui pourtant trouvent une expli- 
cation dans les restes mêmes des écrits égyptiens, je veux dire dans 
les livres coptes. Que l'on observe le n"* 229 • îl s'agit d'un change-' 
ment de la consonne t en sch (eu) , c'est-à-dire d'un caractère em- 
ployé indifféremment pour représenter ces deux consonnes. Or, voilà 
comment cet échange pouvait avoir lieu : les textes coptes offrent 
des exemples nombreux de la consonne t ( ^ ) remplacée par la 
consonne dj (tais)*, duDJ (2c) remplacé par le g ( ^), et de ce der- 
nier ( (T) remplacé par un sgh (oj) : nous verrons bientôt des 



* Voir aussi notre n* 232. 
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exemples tirés des manuscrits coptes oii le oj est directement 
changé en nr« Une circonstance digne d'être remarquée a ce pro- 
pos consiste en ce que presque tous les mots hébreux écrits par 
y ou par n> et plusieurs mots arabes écrits par ^ ou jb, en passant 
dans d'autres langues sémitiques , le chaldéen par exemple , chan- 
gent ces consonnes (tz^ t ou th) dans la consonne sch, lif- Ce 
changement est même un des plus fréquens et des plus caractéristiques 
dans les langues parlées par les peuples limitrophes des Égyptiens. 
L'assimilation des aspirées ou gutturales h, x ou kh (354» 255) 
avec les articulations t ou th^ peut s'expliquer d'après ]e changement 
même que nous venons de justifier, du sch, dj ou g, en t. Les lois 
générales de l'euphonie, résultat de la comparaison attentive du grand 
nombre d'idiomes connus, justifient ainsi la plus grande partie des 
doubles valeurs dont notre alphabet offre l'exemple. Mais, il suffira 
pour la question présente de se borner à démontrer que, comme je l'ai 
déjà avancé , l'orthographe des textes coptes , c'est-à-dire des écrits 
des Égyptiens devenus chrétiens, offre les mêmes variations que 
l'orthographe des textes hiéroglyphiques. 

TEXTES ÉGYPTIENS. TEXTES œPTES. 

(Cf. notre âéne a]phabeti<]ae jusqa^ao n<* 236 in- / q£^ ]^ notes ■ 3 > etc. ) 

clusirement.) 

G . . en . K, H, KH, et vice versa, ff^, . . . en. . . . k , ^ , |d *. 



K, G. . . s. 



f 



K, fit' c*. 



ô 



' 0?^0W?^EO et K?^OW?^EU j inifoWere; Ken^j poisim; donc aussi O en ^ * 
an reste cf. le syriaque cirao y uiaaf et Fliebrai M, id, dériyés du copte ^CICUnTy 
ulna ; par soite dn changement da oea ^ on K i on a ansn odni de O en ^^ car le K soaTent se 
change en J^ • ex. : KCL\^ ^ quœrere^ et JDEtJDET , exquirere, 

« Re^lK^U et Ctî^CtN^ tinnitusi ^0?vfl^ ^O^îS et ^OXC , dukU: Jd&- 
p&fftboYTC et C^p^^ffCL^OYCU, '«?««; etc. 
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H,K, G. . scn , KE , et vice versa. ^^K^âT^ oj^^'. 

G DJ , et vice versa. ... 6T ^. 

DJ scH, et vice versa. . . s^ O) • 

DJ T ^ T ^. 

T 8CH T aj ^. 

T, TH. . . K, H, KH T, U K, ^ | ?b *• 

Parmi les doubles valeurs admises dans notre série , on en compte 
quelques-unes dont il ne faut pas tirer l'origine d'une source tout-à- 
fait identique a celle que nous venons d'indiquer. Il paraît que la ma- 
nière un peu vague dont on prononçait l'initiale de certains mots de 
la langue parlée a donné lieu à un emploi phonétique un peu vague 
aussi des caractères hiéroglyphiques qui étaient plus habituellement 
le signe graphique de cette initiale. On aura sans doute remarqué 
la valeur de e, r et h, que je crois avoir reconnue dans un seul et 
même caractère, le n^ 259» Les Égyptiens , qui avaient l'habitude 
d'employer certains hiéroglyphes phonétiques dans la table des homo- 
phones, et de préférence à tous les autres, pour les affecter plus par- 
ticulièrement à la représentation des voyelles ou consonnes initiales 
de certains mots, faisaient usage presqu'exclusivement de notre signe 
259 y pour écrire le mot de leur langue qui exprime les idées de in, 

» OO?^, !iiO^ et ajO>^, funictUusi MSI>:^1 cl JUt^OjS, ascia; DH (chom) et 
UJOU , *ocers ^ZkXtXZ «* |3Dn> octoginta, etc. 
4 Pasêim t le dialecte thébain remplace toigoon le ^ par le (S\ 

* XitfH et mOlffE, manciueue, etc. 

* 2££JULç|)E^ «* ^EUÇÎ)E^ , poimu; 2£&KS, Tams, hébreu JJ^ (tthan). 

' Cf. suprh eu en 5S j et 3ii en '^ et par consé<{aent aussi ^ en «^. Au reste cf. les exemples 
suivana : CUEYS^^ , fœnile, en hébreu Y2D (theven), paiea,fœnum. 

^ Cf. suprà, nr^CU) ^^Çy^^7 K^ >^, P*"^ contèrent le «^ aussi ponrait se 
changer en ^ « ^ et K» 
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danSf habitant^ demeurant dans, etc. Ce mot, qui nous reste dans 
le copte, se prononçait soit em, ( jul) , soit rm , rem , (pEU , pju) j 
soit aussi m (u)i (cf. ma Campagne de Sésostris ^ etc., pag. 84) : le 
signe initial de son expression graphique habituelle prenait tour à 
tour la valeur de £ (en rapport avec eh), de r (en rapport avec rem), 
ou de M (en rapport avec m). Je range dans la même classe de signes 
vagues les n"" 257 et 258- Le premier (b, en, n, eh) , dont Tusage 
était spécialement consacré à l'expression tropico- phonétique de 
ridée venir ou conduire pouvait dériver sa valeur alphabétique soit 
des racines £t\) en, ou z\^\j eini, ducere, soit de la racine t^£.^ 
NA, ire, venir, etc. , etc. Le second qu'on employa de tout tems et 
d'une manière spéciale pour rappeler l'idée aller, ire, ^enire, ou mit- 
tere, reçut tour à tour la valeur de e, i, h, en rapport avec les 
racines ES, ei, S^ i, ^l^ hi, etc., qui toutes indiquent /noac^^m^/z/. 

Les signes 221 > 222; 225 (a^> e, o, et h), m'ont paru tirer leur 
différente valeur d'une origine tout-à-fait semblable : dans l'article 
qui se rapporte h ces signes (pages 5a, 55, 54), j'ai comparé la nature 
de leur emploi phonétique à celle de T esprit doux des Grecs. Peut- 
être même la prononciation du mot qui servait a rappeler dans la 
langue parlée Fobjet qu'ils représentent était-elle sujette a quelque 
variété (cf. pour le n"* 222 > le mot EpiTSt^ ou pE&^ît, p&\ît, et le mot 
^pspE j (hrire, ou rire ) pour le n® 225 )• Au reste, j'ai cité, à l'arti- 
cle 221> des exemples de l'aspiration h des Égyptiens traduite parla 
voyelle grecque T, et T , et ces exemples se fondent sur le témoi- 
gnage irrécusable du papyrus gnostique bilingue de Leyde ^. 



* Il existe dans le copte même des exemples d''aprè8 lesqaels il paraît qu'ion remplaçait quelquefois la 
Toyelle initiale par Taspiralion b. Cf. les mots &pCUcXI ^^ ^P^^^ 9 fr^S^' et plusieurs antres 

qu'on trouye enregistrés dans le Lexieon linguœ copticœ que M. Peyron Tient de publier à Turin. 

A propos de ce Lexieon^ je dois 4%^rmais avertir le lecteur que la signiûcation de tous les mots coptes 
que j'ai eu occasion de citer est fondée sur Tautoritë de cet ounage éminemment savant et consciencieux, 
le seul quHl soit permis de consulter avec confiance parmi les dictiomiaiies coptes ; je n'en excepte pas 
même le Lexieon agyptiaco-latinum , que M. Tattam a fait paraître récemment en Angleterre. Il est trop 
juste de dire que le Lexieon du savant Anglais , de beaucoup inférieur à celui de M. Pejron, pour la 
quantité des radicaux nouTcauz qu'il renferme , ne mérite seulement pas de lui être comparé sous le 
rapport de la critique. 



; 



I 

I 

I 



(79) 

Il existe, parmi notre série de caractères hiéroglyphiques alpliabéti^ 
ques, quelques signes dont j'explique la double valeur phonétique 
d'après un système différent ; ce sont les signes numérotés 240 ( o ^ 
et s) , 242 ( o, et r) , 245 (h et n), 244 (h, r , s, ). Je suis persuadé 
qu'ils ont reçu une valeur alphabétique tantôt d'après t initiale du nom 
qui, dans la langue parlée, rappelait l'objet qu'ils représentent, tantôt 
d'après t initiale du nom qui, dans cette même langue, exprimait l'idée 
dont souvent ils étaient le symbole dans les écritures sacrées. 

C'est ici le lieu de parler de l'existence imaginée par Champollion 
d'un écriture secrète en Egypte , écriture composée de signes choisis 
parmi la foule des caractères hiéroglyphiques ordinairement employés 
dans les textes civils et religieux. On remarquera dans l'alphabet 
de la Grammaire hiéroglyphique que la double valeur de quelques- 
uns d'entre les signes que nous avons déjà précédemment examinés 
a été expliquée par l'hiérogrammate français au moyen de l'admission 
de cette écriture secrète. Quant à moi, s*il m'est permis de m'éloigner 
d'une opinion de mon illustre maître , je ne puis nullement être con- 
vaincu que la double valeur des signes hiéroglyphiques alphabétiques 
en question tire son origine d'une écriture secrète existant en Egypte. 
D'abord je ne puis concevoir comment ces signes auraient pu être em- 
ployés avec une acception qu'aucun des principes de l'écriture sacrée 
n'admetterait, et qu'on jBcrait convenu de leur donner seulement 
d'après un système A* écriture secrète^ dans les inscriptions de monu- 
mens publics , tels que les tombeaux des rois , dans des compositions 
ascétiques comprises par tous les gens quelque peu instruits , telles 
que les rituels funéraires , etc. ; car, comme on l'a vu dans les articles 
explicatifs qui se rapportent aux signes dont il s'agit , telles sont les 
sources dont nous avons tiré les exemples sur lesquels se fonde la 
double valeur qui leur a été attribuée. Voudrait-on rendre valable 
l'opinion de Champollion à l'aide de la circonstance de l'emploi rare 
de quelques-uns des signes en question dans l'une ou dans l'autre des 
deux acceptions alphabétiques qui leur sont propres ? Mais, parmi les 
signes phonétiques , il en existe un grand nombre dont l'emploi n'a 
jamais été fréquent : l'étude des textes hiéroglyphiques ne permet pas 



/ 
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de douter que les Égyptiens employaient en général un certain nom- 
bre de caractères» parmi la foule des homophones, de préférence à 
beaucoup d'autres dont ils auraient pu faire usage. Cette circonstance 
avait lieu, soit par des motifs analogues a ceux par lesquels les écri- 
vains chinois n'emploient ordinairement qu'un tiers des signes de 
leur riche écriture , soit aussi dans le but de symboliser une idée au 
moyen des caractères mêmes qui pouvaient représenter d'abord le son 
du mot, signe de cette idée dans la langue. Alors il arrivait quelque- 
fois que les scribes, pour faire parade d'érudition et de doctrine, se 
plaisaient à employer les expressions graphiques les moins ordinai- 
res et les moins usitées '*' : quelquefois même , comme si le système 
du phonétisme égyptien n'eût pas fourni un champ assez large à 
leur imagination, ils affectaient d'une valeur phonétique tel signe 
hiéroglyphique qui ne l'avait pas été avant eux ! Les principes qui 
présidaient a la littérature égyptienne ne s'opposaient pas à cette es- 
pèce de licence. 

Parmi les signes de la double valeur alphabétique dont j*ai eu 
plus haut l'occasion d'expliquer l'origine, on en trouve quelques-uns 
que Champollion rapportait a Vécriture secrète; je les ai de mon côté 
rattachés à l'un ou à l'autre des deux systèmes de double homophonéité 
dont j'ai parlé dans cette occasion. Dans un écrit publié il y a déjà un 
an **, j'ai exposé en partie le système d'après lequel je prétends ici 
expliquer les autres signes (n** 24M)> etc. ) qui, d'après Champollion , 
devraient aussi être regardés, dans Tun des cas de leur double emploi, 
comme appartenant à une écriture secrète. » Les Égyptiens, disais-je, 
sont arrivés jusqu'à employer comme signe phonétique non seulement 
un caractère qui pouvait aussi être employé symboliquement comme 
représentant, soit de la même idée qu'exprime le mot dont il fait partie, 
soit d'une autre quelconque, mais ils ont souvent affecté les signes 
symboliques de la valeur phonétique par laquelle commençait , dans 



* Voir ma Campagne de Sésostrisp pag. 3a. 

** Campagne de Rhamiès-de-Grand^Sésostris), etc. Pari» , iS35, pag. 3i , 3a, êeqq. 
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la langue parlée, le mot qui exprimait non pas l'idée de Tobjet qu'il 
représente, mais celle dont notre signe est le symbole. » Ce fait est 
d'une importance beaucoup plus grande qu'il ne parait Tétre d'a- 
bord pour rétude du système graphique égyptien. Il n'est pas permis 
de douter, suivant moi, qu'il n'ait eu lieu dès la création même 
de l'alphabet hiéroglyphique. J'ai indiqué dans le texte qui précède, 
relatif à notre série d'hiéroglyphes phonétiques, l'origine spéciale de 
la valeur alphabétique de chaque signe en particulier : on aura sans 
doute remarqué qu'un nombre très-considérable de ces signes n'a reçu 
cette valeur que d'après V initiale de V expression phonétique de Tidée 
dont ils furent primitivement le signe tropique. Les conséquences de 
ce fait sont si nombreuses, que je me crois autorisé a introduire une 
modification dans les termes par lesquels GhampoUion exprima 
d'abord {Précis^ etc., pag. 363; cf. aussi notre pag. 71 supra) le prin- 
cipe qu'il entrevit de l'écriture phonétique égyptienne : je propose 
de les réduire aux expressions suivantes. 



{Diaprés ChampoUion.) 

« Une voix ou une articulation peut 
avoir pour signe graphique l'image d'un 
objet physique quelconque dont le nom 
dans la langue parlée commence par la 
voix ou articulation qu'il s'agit d'expri- 
mer. » 



(i&iipipdmo',) 

« Tout hiéroglyphe phonétique est l'i- 
mage d'un objet physique qui rappelle, 
soit directement y soïi indirectement, un mot 
de la langue égyptienne qui commençait 
par la yoix ou articulation que le signe 
lui-même est destiné à exprimer. » 



Ainsi, tel hiéroglyphe représente la voyelle ou la consonne par 
laquelle commence, dans la langue parlée, le nom de Tobjet dont il 
est l'image , tel autre ne représente que la voyelle ou consonne par 
laquelle commence le mot qui sert à exprimer dans la langue parlée 
telle idée dont il fut d'abord le symbole. 

Par la méthode à la fois idéographique et symbolique y à laquelle, 
selon toute apparence , les Égyptiens limitèrent d'abord le système 
de leur écriture , dès long-tems on avait consacré chez eux l'usage 
des expressions au propre et des expressions au figuré. Il parait que 
rÉgyptien qui créa la partie phonétique de l'écriture sacrée , loin 



II 
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de songer à des signes arbitraires pour peindre les sons, puisqu'il 
dut les tirer du matériel même des écritures que posisédait sa nation, 
se laissa conduire tout simplement par un principe d'analogie : il ex- 
ploita les deux méthodes ( d'expression au propre j et d'expression 
au figuré ) qui déjà formaient pour ainsi dire l'ame du système dé- 
criture qu'il s efforçait de perfectionner \ mettant plus généralement à 
profit la méthode d'expression au propre^ il établit qu'une voyelle ou 
consonne aurait pour signe graphique tel ou tel hiéroglyphe figurant 
des objets physiques dont le nom dans la langue parlée commençait 
par la voyelle ou consonne qu'il s'agissait de représenter. 

Mais souvent aussi , soit par prédilection , soit par respect pour l'é- 
criture symbolique , expression pure et primitive du génie de la na- 
tion , il mit k contribution la méthode d'expression 9m figuré : de là, 
un certain nombre de signes hiéroglyphiques ne reçut d'abord une 
valeur phonétique que d'après Tinitiale du mot exprimant , en lan- 
gue parlée. Vidée dont il était primitivement le signe graphique 
symbolique. 

En adoptant un pareil procédé , il ne porta aucune atteinte à Y unité 
du principe qui allait présider au phonétisme égyptien ; il ne fit que 
reculer les limites entre lesquels ce phonétisme aurait pu s'exercer. 
Ouvrir ainsi la voie au plus grand accroissement possible de caractères 
qu'on ne destinait qu'à rendre un très-petit nombre de sons ou d'articu- 
lations, c'aurait été approprier un vice à l'écriture qu'il s'agissait 
d'établir. Mais les Égyptiens tiraient de cette faculté d'exprimer un 
même son par une foule de caractères-images très-difierens les uns 
des autres, des avantages qui balançaient toute espèce d'inconvénient : 
poésie, style, élégance, tout ce qui constitue les ressources ordi- 
naires delà littérature des peuples policés , anciens ou modernes, 
l'Egypte le tirait de l'inépuisable combinaison de ses écritures. 

Il se trouva de tems en teras, parmi les scribes égyptiens chargés de 
la composition des textes, quelqu'un qui crut également convenable, 
et même naturel, d'afiecter telle image d'un objet physique, de tel ou 
tel son , et simultanément soit d'après son nom propre , soit d'après le 
mot exprimant l'idée dont ordinairement elle était le symbole. C'est 
de là que la double valeur phonétique d'un petit nombre de signes 
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que j'ai déjà indiqués a, je crois ^ tiré son origine (340> 241 ; 243 $ 

245 9 244, etc.). 

Uoie ckenalopex (240) signe tropique habituel de l'idée filSf qu'on 
exprimait en égyptien par le mot si y fut d'abord rangée parmi les 
homophones de la consonne s. Mais le nom générique de Vfiie était 
ÔTP ( Onrn ) ; or quelques liiérogrammates se plurent à employer son 
image pour exprimer aussi la voyelle ô (cf. ma Campagne de Sésostrisy 
page 54). 

Le &<> 242> sorte d'instrument inconnu qu'on employa d'abord 
comme homophone de la voyelle o , ou ô, reçut aussi quelquefois la 
valeur de r , parce qull était l'expression symbolique ordinaire de 
Viàée produire y dore germen, en langue parlée pcUT* 

Le vautour (245) recevait le nom de ptreou (en copte ilOYp^) ^; 
sa valeur phonétique fut d'abord celle de n. Mais le vautour était 
beaucoup mieux connu des Égyptiens sous le rapport de sa valeur 
tropique^ il fut pour eux le symbole perpétuel de l'idée de maternité ^ 
MAUT (UE-Yrr ^ nrw&Y) ** la mère; on préfèra souvent de l'em- 
ployer comme représentant de la consonne m. 

L'eupèce de spirale (344) f signe tropique de Tidée entourer^ fut 
usité de préférence pour exprimer les consonnes m ou s en rapport 
avec les mots JUiOYpy ou CMOYp) circumdare, de la langue par* 
lée. Sa valeur primitive fut probablement celle de r , et peut-être 
aussi celle de h (cf. n9. 244)* t 

Tels sont les différons points de vue sous lesquels Tobservation nous 
explique la cii*constance des caractères employés dans l'écriture sacrée, 
avec une double valeur phonétique. J'ai l'espoir d'être parvenu à 
flEdre apprécier assez les motifs qui m'ont persuadé de renoncer à 
l'opinion émise par mon savant maître, relativement à cette même 
circonstance, et à l'existence supposée, d'une écriture secrète: je 
ne sais pas si quelque £iit nouveau pourra détruire mes assertions ; 
dans tous les cas je désire qu'au moins on me rende compte de la 
spontanéité avec laquelle toutes les circonstances particulières de 



* Cf. ma Campagne de SésostriSj page 90. 
** Cf. HorapdlloD, lib. I, it. 



(84) 
remploi des caractères hiéroglyphiques à double valeur phonétique 
rentrent dans mon système. 

Du reste 9 je n^ai voulu qu'indiquer ici sommairement quelques 
aperçus qui ressortaient naturellement du sujet principal de cette 
Introduction , la série des hiéroglyphes phonétiques/ j'ai voulu seu- 
lement expliquer quelques points nouveaux de la théorie. Quant à la 
nature véritablement alphabétique des signes que renferme cette série, 
j'achèverai, par l'application, de la mettre en évidence : toutefois je 
désire avant cela de mettre sous les yeux une réflexion a laquelle on 
est conduit par l'examen des faits, sur lesquels je me suis autorisé à 
établir la nature alphabétique des hiéroglyphes en question. 

Comme on a pu le voir, c'est généralement par la comparaison 
de deux différens exemplaires d'un texte égyptien, que j'ai tâché de 
reconnaître la valeur alphabétique des signes de l'écriture dans laquelle 
ils sont tracés. On a pu juger d'après cette comparaison jusqu'à 
quel point les caractères hiéroglyphiques s'échangent indiflerem- 
ment les uns avec les autres. Or , dans les deux hypothèses possibles, 
sur la nature des écritures égyptiennes , celle d'un sytème complète- 
ment idéographique , et celle d'un système entièrement , ou en partie 
alphabétique, je soutiens que les caractères que les faits enregistrés 
dans notre série précédente démontrent avoir été continuellement 
remplacés les uns par les autres, que ces caractères, disons-nous, 
n'ont pu , dans tous ces cas , être en^ployés dans une acception idéO'' 
graphique. Car il me parait impossible d'admettre que dans le courant 
des textes, là oii les caractères hiéroglyphiques seraient employés 
avec leur valeur idéographique (soit directe soit indirecte), un cer- 
tain nombre parmi eux se permutaient et se mettaient indifféremment 
les uns à la place des autres, puisqu'alors ils exprimeraient des idées 
essentiellement diverses. 

C'est ici le lieu de faire un rapprochement dont les conséquences 
vont constituer, pour ainsi dire, une contre-épreuve en faveur de 
l'emploi véritablement alphabétique d'un certain nombre de signes 
hiéroglyphiques; Champollion l'avait déjà en partie indiqué. On sait 
que les Égyptiens devenus chrétiens, en adoptant l'alphabet des 
Grecs pour écrire leur langue, y ajoutèrent Ji!r lettres destinées à 
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représenter six articulations qui n'existaient point dans l'alphabet que 
leur apportait Tévangile : ce sont les lettres q^ f^ :2$, dj^ ^ g> 
cy , SCH, ^, H, %>, KH. Or, si l'on observe dans les textes soit hiéra- 
tiques, soit demoiiqueSy les formes tachigraphiques des hiérogly- 
phes que nous avons données dans notre série , comme exprimant les 
lettres précitées q, 5S, (TI etc. , on en trouvera, parmi ces formes 
hiératico -démotiques, six qui sont précisément les mêmes que 
celles desflettres coptes en question (cf. notre planche L) ^, Il 
résulte évidemment de ce fait, bien curieux, que si les Égyptiens ajou- 
tèrent à l'alphabet grec des signes tirés de leurs anciennes écritures 
pour exprimer les articulations f, dj, sch, etc., c'est qu'ils étaient 
habitués d'avance à employer ces mêmes signes comme représentans 
des mêmes articulations; seulement, au lieu de conserver la forme 
hiéroglyphique pure de chacun de ces caractères, les Égyptiens pri- 
rent la forme tax:higraphique , ou cursii^e, qui ofii*ait le double 
avantage d^être assez bien en harmonie avec la forme générale des 
lettres grecques, et d'avoir perdu, aux yeux des nouveaux chrétiens, 
le principal défaut des écritures payennes , celui de la représenta- 
tion exacte d'objets physiques, qui rappelaient l'ancienne religion. 
Il y a plus : « il serait possible ( écrivait en 1822 l'illustre Cham- 
pollion ) de retrouver dans cette ancienne écriture phonétique égyp- 
tienne , sinon l'origine, du moins le modèle, sur lequel peuvent avoir 
été calqués les alphabets des peuples de TAsie occidentale, et surtout 
ceux des nations voisines de l'Egypte. Si l'on remarque en effet 
1^ que chaque lettre des alphabets que nous appelons hébreu , chcd^ 
daïque et syriaque^ porte un nom significatif, noms fort anciens , puis- 
qu'ils furent presque tous transmis par les Phéniciens aux Grecs , 
lorsque ceux-ci en reçurent l'alphabet ; %^ que la première consonne 
ou la voyelle de ces noms est aussi , dan^ ces alphabets , la voyelle ou 
la consonne que la lettre représente , on reconnaîtra dans la création 
de ces alphabets une analogie parfaite avec la création de l'alphabet 
phonétique égyptien : et si des alphabets de ce genre sont formés 



^ Voir les six caractères hiéroglyphiqaes en question sons les n^ 53 y 69, 82 y 191 y 193 y 308* 
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primitivement • comme tout le prouve , de signes représentant des 
idées ou objets^ il est évident que nous devons reconnaître le peuple 
inventeur de cette méthode graphique dans celui qui se servit 
spécialement d'une écriture idéographique; c'est dire enfin que 
l'Europe, qui reçut de la vieille Egypte les élémens des sciences et 
des arts, lui devrait encore l'inappréciable bienfait de récriture alpha- 
bétique » *. 

Cet aperçu, qui résultait du raisonnement seul , opérant sur des 
considérations générales , est pleinement confirmé par Texamen des 
faits. Je dirai plus : la concordance que de mon côté je crois pouvoir 
établir entre l'alphabet hiéroglyphique égyptien et les alphabets sé- 
mitiques, ne se borne pas seulement à une ressemblance du modèle sur 
lequel ces derniers ont été calqués ; mais, abstraction faite de Tabsence 
de quelques sons et du nombre des signes, c'est à l'Egypte qu'on a em* 
prunté hi forme matérielle elle-même, et quelquefois /^ nom de la plus 
grande partie des caractères alphabétiques hébreux , syriaques , etc. 
Les rapprochemens que je vais soumettre au lecteur établiront , ce me 
semble, invinciblement cette conclusion inattendue : j'ai dû les 
placer ici , puisque de Tidentité dans la forme et dans le fond d'un 
certain nombre de caractères de l'alphabet qu'ont adopté a une épo- 
que très-ancienne les peuples qu'on sait avoir reçu leur civilisation 
de l'Egypte , avec les formes et le fond des écritures égyptiennes elles- 
mêmes , il m'a paru résulter une preuve de plus en faveur de la réa- 
lité de l'emploi alphabétique des caractères hiéroglyphiques. 

La planche L porte sous le n"" 2 le tableau synoptique des princi- 
pales analogies qu'on remarque entre les alphabets sémitiques et l'al- 
phabet égyptien. Comme les caractères de ce dernier n'offrent géné- 
ralement de ressemblance que lorsqu'ils prennent une forme tachi- 
graphique, soit hiératique j |pit démotique , j'ai eu soin de mettre à 
côté d'eux la forme hiéroglyphique dont ils représentent pour ainsi 
dire le squelette. Leur dérivation matérielle étant ainsi mise en évi- 
dence , il ne restera désormais plus de doute , ce me semble , sur 



* Voir ma LeUre à RI, Daeier, 
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Torigine réellement égyptienne de ceux qui, parmi les caractères 
sémitiques y en sont une reproduction. 

Le tableau comparatif que je viens de citer offre matière à bien des 
réflexions : nous nous limitei'ons aux suivantes qui se rattachent d'as^- 
sez près & notre sujet. 

On sait que les lettres sémitiques portent des noms , les mêmes a 
peu près que ceux de nos lettres grecques ou latines : plusieurs savans 
ont prétendu qu'elles portaient ces noms, parce qu'elles avaient été 
formées d'après des hiéroglyphes qui représentaient les objets qu'ils 
désignent. Aujourd'hui, les érudits s'accordent assez généralement à 
regarder comme insoutenable une pareille supposition , par la rai- 
son, dit-on, qu'aucun aleph sémitique ne ressemble à un chefj ni le 
ffimel k un chameau , etc., (*). Si cette conclusion ne se fonde que 
sur le motif allégué , elle est , à mon avis , un peu hasardée : car , si 
je ne me trompe , il se peut très-bien que les lettres d'un alphabet 
quelconque se soient formées d'après des images hiéroglyphiques, 
sans que ces lettres conservent de leur forme originaire assez de traits 
pour qu'il nous soit possible aujourd'hui d^ reconnaître l'image 
d'un objet physique, surtout lorsque nous n'avons pas la forme 
primitive de cette image sous les yeux. Quoi qu'il en soit, la com- 
paraison de l'alphabet hiéroglyphique égyptien me semble lever tout 
doute à cet égard. Que l'on jette les yeux sur notre tableau ( pL L, 
n* 9 ) : je donné la forme de Y aleph des différens alphabets sémitiques 
comme étant dérivée de la forme hiératique de l'hiéroglyphe égyptien 
une iétey a ( n"" 246 de notre série )\ or, le mot aleph signifie en 
hébreu caputy chef^prineeps. 

J'ai donné comme originaire du t;ap sémitique la foime hiératique 
et démotique égyptienne du crochet (autrement appelé Utuus) ou, v. 
(n® 82 ) ; le mot va^^ signifie crochet. 

La forme hiératico^motique du hiéroglyphe Vaifont-'braSp ou la 
main ( n* g), a, b, i, est évidemment la forme primitive du iod; 
le mot iod signifie main. 



* Voir V Aperçu de V origine des diverses écritures de f ancien monde ^ par M. Klaprotbi Parii , 
i83a , pag. 77. 
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Le signe hébreu de la consonne m, qu'on nomme mim^ ressem- 
ble k la forme hiératique de notre hiéroglyphe alphabétique n"" 9g, 
un bassin deau^ m, abréviation habituelle dans les textes du mot 
égyptien mou. Veau; le mot hébreu mim signifie eau. 

Le mot samekh, TjDD est évidemment dérivé de TBDD, cir-- 
cumductum ; c'est la la définition de notre hiéroglyphe n^ 244 1 s, 
dont la forme offre une analogie frappante avec celle de la lettre 
hébraïque samekh. 

Je n'ai pas encore rencontré dans les exemplaires hiératiques du Rituel 
funéraire la forme hiératique de notre hiéroglyphe n"" 11 , un singe, 
qui ayant la valeur de k parait être Torigine du koph sémitique. Ce 
mot koph signifie singe, et il est à remarquer qu'il est lui-même 
égyptien : j'en ai cité l'orthographe hiéroglyphique sous le n'' 2, 77. 
On remarquera dans notre tableau comparatif un bien plus grand 
nombre d'analogies, qui se limitent a une ressemblance de forme et 
de valeur alphabétique ; elles ne sont pas moins intéressantes. Une 
circonstance cependant me parait bien digne d'être remarquée ; c'est 
que 9 par rapport à l'analogie des noms mêmes^ si Ton en excepte trois 
ou quatre cas, tout le restant des noms des lettres sémitiques indi- 
quent des objets dont l'image reçoit dans notre alphabet hiérogly- 
phique la même valeur que la lettre hébraïque dont ces noms sont 
le distinctif. Ainsi l'articulation kh est désignée par le nom de khet, 
quadrupède; un taureau, on quadrupède , KK-T. (n' 76) exprime 
parmi les hiéroglyphes la consonne k. Le k reçoit le nom de kaph , 
qui signifie paume; nous avons vu qu'en égyptien la paume recevait 
aussi le nom de gop, ou kop, kap, ou kaph (d'oii le sémitique kaph) 
(69 9 I ) , et qu'elle pouvait représenter la même consonne k (968)* 
En hébreu la lettre n recevait le nom de nouuy qu'on explique dans 
les langues sémitiques par poisson; l'image d'une espèce de poisson 
(118) exprimait en Egypte la même lettre; le signe de Feau^HQ) 
était aussi le caractère le plus généralement employé pour repré«- 
senter la consonne n ^ et l'on sait que Feau se nomniait noun dans 
l'ancien égyptien, d'où peut-être est dérivé le sémitique noun. 

Mais ici s arrêtera désormais cette série de rapprochcmens , qu'il 
serait facile de continuer : le tableau synoptique de noire planche L 
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suffira au but que nous nous sommes proposé y sans nous éloigner 
davantage du sujet de la présente discussion. Maintenant il me sem- 
ble impossible de méconnaître les analogies que renferme ce tableau, 
et leur nombre ne permet pas de croire qu'elles soient dues au ha- 
sard *. 

Or , s'il n'est pas permis de douter que ces analogies existent , les 
faits que je viens d'exposer parlent assez d'eux-mêmes pour nous auto- 
riser à prononcer avec certitude que V écriture alphabétique des nations 
sémitiques est empruntée aux Égyptiens. Les signes hiératiques alpha- 
bétiques égyptiens 9 qu'on a vu être communs aux alphabets sémi- 
tiques, étant dérivés immédiatement d'autant de formes hiéroglyphi- 
ques pures, en offrent, à mon avis, la preuve la plus directe! Au reste, 
toutes les considérations générales qu'on peut tirer de la nature des 
faits viennent à l'appui de notre assertion. En effet , 

i*" Si c'étaient les Égyptiens qui eussent tiré leurs signes phoné- 
tiques démotico-hiératiques , qu'on trouve identiques à autant de 
caractères sémitiques , des alphabets sémitiques eux-mêmes , on ne 
concevrait pas comment, au lieu d'avoir employé un nombre de signes 
phonétiques égal aux élémens connus de Talphabet hébreu, phénicien 
ou syriaque , etc., ils en auraient étanli un nombre aussi considérable 
que celui que fournit la lecture seule des noms propres étrangers. 

2!" La forme des signes employés par l'écriture sémitique est tout 
à-«fait arbitraire : or ce ne furent certainement pas ceux qui , les 
premiers, inventèrent une écriture alphabétique, qui représentèrent 
un son par un caractère de forme tout-à-fait arbitraire. Sans doute la 
forme des signes alphabétiques sémitiques a pu ne devenir telle qu'avec 
le tems qui a dû la corrompre et la dénaturer par l'effet d'un long usage ; 



* Le lecteor aura sans doute remarqai^ dans notre tableau Panalogie singnlièrement frappante qui règne 
sartout entre la forme da petit nombre cpi^on connaît jusqa'icî, de lettres dites babyloniennes, et la forme des 
caractères hiéroglyphiques représentant les mêmes sons que ces lettres. On sait que cette petite inscription 
placée sur la marge d^nne brique trouTée dans les ruines de Babylone, d^oii ces lettres babyloniennes sont 
tirées, est le plus ancien monument en caractères sémitiques que nous connaissons. Il sera peut-être aussi 
utile d^obserrer que ce sont plus généralement les formes hiératiques des signes hiéroglyphiques qui ont 
passé chez les nations sémitiques , tandis que les formes démotiques on populaires auraient dû s^y être 
introduites , si ces contrées eussent reçu non seulement leur civilisation, mais encore leur population de 

rÉgypte. 
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mais nous avons fait voir que ce n'est que dans la comparaison des 
différentes méthodes d'écriture égyptienne qu'on trouve les traces 
évidentes de cette corruption^ si Ton peut nommer ainsi le passage 
des caractères égyptiens de la méthode hiéroglyphique pureii\^ méthode 
hiératique, c'est-à-dire tachy graphique. Au reste, on a pu voir d'après 
les principes que nous avons dit avoir présidé constamment a l'écri- 
ture phonétique égyptienne {suprà page 8i), que, quant à leur 
valeur, son origine se rattache toujours, soit à une expression parti-- 
culière de la langue des Egyptiens ^ soit à une idée qui appartient tout 
entière à ces derniers. 

Maintenant , pour en venir à la dernière conséquence que je m'étais 
proposé d'établir sur les rapprochemens qui précèdent, si Talphabet 
sémitique ne consiste en générai que dans une reproduction plus ou 
moins fidèle d'un certain nombre de caractères phonétiques égyptiens, 
c'est dire quun alphabet hiéroglyphique existait déjà en Egypte a^ant 
V époque extrêmement reculée où les nations hébraïque , phénicienne 
et babylonienne ont fait usage de leur ancienne écriture. 

En effet, les témoignages les plus imposans de Tantiquité clas- 
sique concourent a attribuer aux Égyptiens l'invention de récriture 
alphabétique *. Il faudrait avoir sous les yeux des produits de l'en- 
fance de la civilisation en Egypte, pour savoir l'époque au moins 
approximative à laquelle les Égyptiens ou leurs ancêtres firent les 
premiers essais d'une écriture phonétique. Or, ces monumens primitifs 
nous manquent : les monumens qui subsistent encore sur ce sol 
antique , quoique fort antérieurs à tout ce que nous connaissons , 
sont tous accompagnés de légendes hiéroglyphiques absolument 
semblables dans les formes, dans les combinaisons, en un mot, dans 
l'emploi de leurs signes, aux légendes qui accompagnent, sur les der- 
niers produits de l'art égyptien, les images des rois grecs et celles 
des empereurs romains **. 

Nous devons donc renoncer a connaître l'époque oii les écritures 
phonétiques furent introduites dans le système hiéroglyphique. 
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Voir Zoega , de Origine et Usu obeliscorum , pag. o56 , segg. 
Les plus anciens monumens <{ue je connaisse jusqa^ci soni deaz tombeaux ornéi dMnscriptioos ,qui 
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11 parait que les Égyptiens du tems de Platon'*' avaient perdu eux- 
mêmes toute tradition historique relativement a celui de leurs 
ancêtres auquel appartenait l'invention de Técriture alphabétique. 
Tout ce qu'ils en savaient , c'est qu'il avait ^ par la solution d'un tel 
problème 9 changé la face du monde, qu'il avait décidé k la fois de 
l'état social de leur pays , de celui des peuples voisins y et de la des- 
tinée de toutes les générations futures. Aussi divinisërent-ils cette 
invention : ils l'attribuaient au dieu Thoth^ la sagesse de dieu 
incarnée sur la terre, la parole de dieu manifestée aux mortels, 

le t;^riam (en égyptien 5S0T^ TOTOU^OT, ihot.), le père des 
sciences et des arts! 

Les caractères phonétiques furent le moyen le plus puissant et le 
plus usité du système graphique égyptien; c'est par eux surtout 
que les idées les plus métaphysiques , les nuances les plus délicates 
de la langue, les inflexions, et enfin toutes les formes grammaticales 
furent exprimées en hiéroglyphes : ces mêmes signes sont précisé-* 
ment ceux qui, dans tous les textes, se présentent sans cesse , et se 



existent dans la plaine de Saquarah. Près de la deosîème Pyramide , en face de la grande, est le tombeau 
d'un certain nommé Imaï on EiméX; voici la transcription exacte des titres inscrits devant son 
image assise snr nn fauteuil : souTBV-aBvôscH , soutbh-ouab houb hi iiai(b9) (bootbk) schoufA 
cVst-à-dire Orateur royal, rofal prêtre , intendant de h. grande demeure du roi Schouf&, Dans 
d'antres endroits des inscriptions du même tombeau , Eimél porte aussi le titre de attaché aux nuUsons 
des princes et des princesses ; ses fib furent pour la plupart des intendans du temple de Pktha, Parmi 
plusieurs petits tombeaux qui existent snr la pente orientale du plateau des pyramides, on remarcpie celui 
d'un individu qui porte les titres suivans : hou a bh bot bib htb sovtbh schout6, mots qui tous se tra- 
duisent , à Taide du dictionnaire copte, par chargé des hdtimens tous du roi SchouJS, Or, Tépoqne extrê- 
mement ancienne de ces tombeaux ne saurait être Tobjet du moindre doute : on sait que le roi Sehoufé , 
autrement nommé Souphis ou Saophis par les diffcrensbistoriens, n'est autre chose que le Cheops, qui fit 
bfttir la plus grande pyramide. Les listes de Hanëtbon s'accordent parfaitement avec les historiens snr l'époque 
où vécut le roi Cheops, Les peintures du tombeau à^Imaï offrent d'elles-mêmes la preuve de l'extrême ancien- 
neté de l'époque pendant laquelle ce tombeau fut décoré : elles appartiennent évidemment à l'enfance de l'art. 

Les monuniens égyptiens les plus modernes, parmi ceux qui portent une date , consistent dans quelques 
parties du pronaos d'^Esné , où se lisent les noms des empereurs Geta et Caracalla, 

J'ai publié dans le V* volume delà CorrexpoiM2a/ice d^ Orient, par MM. Mtchaud etPoqjolat, le texte hié- 
rodypbique et une analyse grammaticale du passage que je viens de citer, extrait des inscriptions du tombeau 
de VinUndant ou chargé de tous les hdtimens du roi Schoufô , qui ne fut très-probablement autre cboie 
que le directeur de la construction de la grande pyramide, 

* Platon, Philehus, pag. 374. 
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reproduisent à chaque instant ^ au point de former les deux tiers au 
moins des inscriptions hiéroglyphiques de toutes les époques. Aussi 
ChampoUion ne balançait-il pas k regarder le système des écritures 
égyptiennes comme essentiellement alphabétique. Quant à moi, je crois 
pourtant légèrement inexacte l'assertion de l'illustre hiérogrammate : 
ma définition est que les écritures égyptiennes ne sont pa^s plus alpha- 
bétiques ^£^'hiéroglyphiques. C'est ce qui résultera ^ j'espère, de 
P analyse grammaticale qui suit. 



FIN DE L INTRODUCTIOW. 



ANALYSE GRAMMATICALE 



RAISONNEE 



DES DEUX TEXTES ÉGYPTIENS SCULPTES SUR LA PIERRE DE ROSETTE. 



(H. I. i) '*'. Expression tropique de Tidée argent j le ^hrt copte ^'^ 

Ce groupe nous offre Texemple de l'emploi simultané de deux pro- 
cédés différens que les Égyptiens ont employés pour la détermi- 
nation des signes tropiques de leur écriture : nous allons voir que Tun 
des caractères qui le composent est employé par métonymie y l'autre 
par métaphore. Le premier représente une espèce de creuset : isolé , 
il n'a été ordinairement employé que tropiquement pour exprimer 



* La lettre H indique le texte hiéroglyphique de la pieire de Rosette que noiu ayons reproduit dans 
nos planches nomerote'es 1,6!, etc., jusqu'au no 12 indusÎTement : le chifire romain I, U, HI , IV , etc. 
indique la Ugne du texte en question, et les numéros arabes , i , 9, 3, etc. , indiquent les différens mots 
portant les mêmes numéros dans les planches précitées. 

J'ai fait usage d'abrériations semUaUes pour les articles relatifs au texte démotique de notre pierre; 
seulement au lieu de la lettre H , j'ai employé la lettre D. Au reste, quant aux citations des planches en 
général, je prie le lecteur de relire Farertiasement que j*ai déjà placé en tête de Tlntrodnction (cf. suprà 
pag. 5). 

** Ce passage du texte hiéroglyphique de Rosette correspond aux lignes 33-34 du texte grec, et à la 
ligne 19 du texte démotique oii il est parlé des dons faits au temple d'Apis par le roi Ptolémée en or , 
argent} blé, et pierres prédeuses, etc. j^opnyn9aç îtç otvtt xpwcov xt xai apyvpiev xot XiOmv «oXv- 
TtXaiy, etc. 

On ne manquera pas d'obserrer que la ligne du texte hiéroglyphique par laquelle j'ai commencé mon 
analyse grammaticale n'est pas la première de la partie qui nous reste de ce texte précieux ; mais les frag- 
mens des trois lignes qui précèdent sont si petits, les firactnres de la pierre dans cet endroit sont si 
fréquentes , qu'il est impossible d'en tirer un sens suivi. Pour lors j'ai cru inutile d'en tenir compte : seu- 
lement j'ai eu soin, toutes les fbb que l'occasion s'est présentée, dt rapporter et d'analyser dans le 
courant du Tolume les parties lisibles des firagmens en question. 
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ridée de or^ aurum, le ÎYOT& des textes coptes. Des faits nombreux 
peuvent démontrer ici mon assertion. Je dois citer en première ligne 
un bas-relief tirée des catacombes de Thèbes et publié à la planche LI 
{Mon. cw.) des Monumenti delF Egiito e délia Nubia^ etc. : ce bas- 
relief représente une fabrique è! orfèifrerie , la fonderie de Vovy etc. 
Au-dessus de l'image de \ orfèvre y on voit écrit le groupe phonético- 
symbolique mnkh (noub) (planche 41^ i) : le mot mnkh étant une 
transcription exacte du copte julK^^ ju^KK tra{>aillery fingere, 
fahricarcy il n'est pas permis de douter que la petite inscription n'ex- 
prime le mot composé JU^XtK-î^OYÊ, orfèi^re. 

Il existe d'autres preuves non moins évidentes de la signification 
que je prête au caractère le creuset. Les chapitres lo, 12 et i5 
(sect. III) de la troisième partie du grand Rituel funéraire égyptien 
sont accompagnés chacun d'une vignette différente qui représente 
divers emblèmes; le chap. 10 se rapporte a l'image d'un objet ordi- 
nairement appelé m7omé/r^ , le chap. 1:1 a rimage d'un i;att/oi/r, le 
chap. i3 a l'image d^m collier. Dans les exemplaires les plus soignés 
du Rituel ces différentes images se font remarquer par une dorure 
dont elles sont recouvertes; dans les autres exemplaires on les voit 
perpétuellement peintes en jaune. Or^ dans Texpression des titres de 
ces trois différens chapitres, on trouve l'image du creuset (suivie du 
déterminatif générique àes minéraux**) employée comme qualificatif 
a la suite du nom propre des trois différentes images que représente 
la vignette (cf. 41 , 3. ro entât en (nodb), c'est-à-dire chapitre du 
nilomètre dor; ib. 5, Ro en (noure) en (noub), chapitre du vautour 
d'or; ib. ^, Ro en osch en (noub), chapitre du collier dor). 

Je dois encore faire observer que notre caractère le creuset se ren- 
contre une seconde fois dans le courant du texte hiéroglyphique de 
Rosette : c'est a la ligne Y, 3 , oii il est question d'une châsse dorée 
dédiée au roi Ftolemée , et où le texte grec emploie l'expression de 
vaov xpvKTouv *. Le texte démotique fait usage plusieurs fois de la forme 



* Lig. 4^* Voir lei Eclaireissemens sur Ftnscnptian grecque de Roseîte , par M. Ameilhon. 
** n consiste dans le caractère trois molécules arrondies. 
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enchoriale du caractère en question, toujours pour exprimer l'idée de 
or ovL doré {cï. D. iig. XIX, XXIV, XXV, etc. : Voir plus bas l'analyse 
grammaticale de ces difTérens passages). 

J'ai déjà eu l'occasion^ dans ma Campagne de JRhamsès'le''Grand (Se- 
sostris)^ etc. '*', de démontrer la signification du signe avec lequel nous 
voyons se grouper notre caractère tropico-métonpnique de l'or. Il repré- 
sente l'image d'un oignon telle que les grandes inscriptions peintes 
l'ont fait reconnaître : la Grammaire hiéroglyphique de feu ChampoUion 
nous apprend que l'image d'un oignon était employée tropiquement 
pour exprimer Tadjectif 6/a/ic. Comme aucune preuve n'accompagne 
l'assertion de l'hiérogrammate, j'ai dû la chercher dans la comparaison 
des textes. Parmi les faits que j'ai cités à cette occasion dans Tou* 
vrage dont j'ai parlé, je rapporte le suivant. J'ai remarqué, sur 
les monumens provenant du sol de Memphis, qu'il est fait presque 
toujours mention, dans les inscriptions qui les accompagnent, d'une 
région ou partie de cette ville : le nom de la région y est exprimé par 
l'image d'un mur accompagnée de celle de l'oignon (41 ^ 5). Plusieurs 
individus dont on a retrouvé le sarcophage dans la nécropole de M em* 
phis portent le titre de mour , c'est-à-dire attaché à cette région , et le 
dieuPhtha, dieu éponyme de la ville, reçoit ordinairement le titre de 
HRAi-HÎT (en copte id.) président de la région dont il s'agit. Je n'ai jamais 
douté que ce fût là le nom d'une partie quelconque de l'ancienne ville 
de Memphis **, celle où dut exister le grand temple de Phtha. Main- 
tenant, d'après la valeur que nous accordons à V oignon, cette région 
se devait donc appeler la région ou le quartier du mur blanc. Ayant 
réfléchi sur les différentes notions que les auteurs anciens nous ont 
transmises sur la vieille capitale de la Basse-Egypte , je crois avoir 
trouvé un passage qui , en confirmant mon opinion , peut en même 
tems nous offrir une preuve convaincante de la valeur attribuée à 
Yoignon. Thucydide nous raconte *^* qu'Inarus , fils de Psammeticus, 



* Paris, chez Dondey-Dopre , i833y pag. 109. 

*^ Les inscriptions d^un grand sarcophage en pierre calcûre du musëe de Leyde noas rapprennent d^one 
manière formelle : ce sarcophage appartenait à un prêtre du temple d'Arsinoë phUadelphe, qui est a 
Memphis , dans la région ( le quartier) du mur blanc, 

*** Liv, I, chap. io4« 
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étant allé faire la guerre en Egypte contre les Perses qui occupaient 
cette contrée , appela a son secours les Athéniens ; ceux-ci se por- 
tèrent sur le Nil , et ayant enlevé aux Perses deux quartiers de la ville 
de Memphis^ les contraignirent à se retirer dans le troisième qui 
s'appelait le mur blanc , Tpcrov y/poç o xoAecrae Acux^ Tcîjjoç. Je ne doute 
pas que ce nom de Leuconticos ne soit la traduction grecque du nom 

égyptien mur que j'ai cité (41 ^ 5). La circonstance des Perses qui 

s'y étaient réfugiés comme dans la partie la plus forte de la ville prouve 
que c^était là la citadelle {arx) de Mempliis. Gela expliquerait pourquoi 
ce quartier était , comme nous Pavons remarqué^ la résidence princi- 
pale de Phtha, dieu éponyme. Quoi qu'il en soit.de la destination 
de ce quartier de la ville de Memphis^ il suffira, pour notre question» 
d'admettre que le nom de Leuconticos y que lui donne Thucydide , 
est la traduction de l'expression égyptienne précitée (41 f 5) , pour 
qu'il reste démontré que la valeur du caractère Voignon est vérita-* 
blement celle de blanc. 

Le rapprochement que je viens de rapporter , et auquel je me 
bornais dans ma Campagne de Rhantsès-le-Grand, peut recevoir, pour 
la conséquence que j'en tirais, la confirmation la plus complète. On 
rencontre, parmi les inscriptions (habituellement analogues) des 
tombeaux de Saquarah, de Benihassan et de Thèbes^ une liste de noms 
d'offrandes. Parmi ces offrandes figurent différentes espèces de vin , 
p. ex. : le vin de la haute Egypte^ le vïn de vigne, de treillage ^ le 
vin rouge et le vin blanc ^ îrp-ouobsch (41 > 6) , en copte id. Souvent 
les inscriptions en question expriment cette dernière espèce de vin 
parle groupe 41 > 7» oii le mot ouobsch, blanc, est remplacé par 
l'image de Voignon (cf. Monumenti deW Egitto , etc. Vol. III Mon. 
cii^., page 376). 

Il y a plus : le Rituel gnostique existant au musée de Leyde nous offre, 
parmi une foule de noms de plantes et de minéraux qu'on y trouve 
écrits au verso, le groupe n"" 8 , 41 9 traduit interlinéairement par le 
mot grec composé Acuxondefxov : le qualificatif Aeuxoç, blanc, y est repré- 
senté par la forme hiératico -démotique de l'hiéroglyphe l'oignon. Les 
signes phonétiques k, t ou th, et ô, qui précèdent ce qualifi- 
catif, et qui forment un mot dont la signification était celle àeflos , 
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âvdcfjiov, font penser au copte JUi£92^10 ou UET^^ICJLT^ qui indique la 

fleur d'une plante particulière. La planche XLI (M. R.) des Monu" 

menti delT Égitto nous offre Tiniage de quatre veaux de différente 

couleur : on yoit le caractère V oignon tracé devant un veau blanc. 

A la ligne vit , 9, H ^ où il est parlé du roi Ptolémée qui a illustré la 
Haute et la Basse-Egypte , l'idée illustrer ^ le ^iroeev e^ e(pocyy) du texte 
grec i y est rendue par un groupe que je reproduis à la planche 41» 9; 
notre hiéroglyphe l'oignon en fait partie. Je vais expliquer ici ce 
groupe dont l'analyse offre encore une confirmation de toutes les doc- 
trines que j'ai exposé jusqu'ici relativement à l'hiéroglyphe en 
question. 

Si l'on applique leur valeur phonétique aux signes qui composent 
le groupe précité 9 , 41 1^ signification que lui attribue le traducteur 
grec reçoit une coufirmation formelle , puisqu'on obtient une trans- 
cription exacte du mot copte COirc^ COZirc ou CtUT^ qui a, entre 
autres significations, celle de celebris, insignis; le texte démotique 
( D, XXVII, Sa ) porte dans l'endroit correspondant au H, VII, 9, 
une transcription exacte (41 9 10) du groupe hiéroglyphique en 
question. Or, j'ai eu l'occasion dans le passage précédemment rap- 
porté de ma Campagne de Rhanisès-le-Grand (page 109, seqq.)^ 
d'expliquer étymologiquement l'origine de ce mot soeit (41 9 9 et 10) : 
j'ai démontré ( et j'aurai occasion de reprendre cette question dans 
la suite de ce volume) , qu'il est dérivé d'un mot perdu dans la langue 
copte, OIT ou OEiT (41 9 1 1) y qui signifiait, dans l'ancien égyptien , 
blanc j et par antonomase, clarus, insignis ^ célèbre : au moyen du 
préfixe s , qui donne aux racines un sens transitif, on en obtient le 
groupe SOEIT (41 9 9) qui littéralement ne signifie autre chose que 
foetus clarus , rendu blanc, c'est-à-dire rendu illustre, le iroeiv t^ttpaeirn. 
Maintenant, si le mot oeit (41 > 1 1)9 qu'on rencontre à chaque pas dans 
les Rituels funéraires égyptiens, signifiait blanc, tel devait être aussi 
le sens de l'hiéroglyphe isolé Y oignon, puisque les variantes de ces 
mêmes Rituels * me l'ont offert très-souvent à la place du mot en 
question : il est à remarquer que , dans l'orthographe même de pe 
mot, il %ett perpétuellement et de préférence à tout autre homophone 
à exprimer la voyelle o initiale. 

i3 
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Le sens partiel et Temploi des deux caractères^ qui forment le 
groupe n"" i (Hg. I) du texte hiéroglyphique que nous analysons , 
étant ainsi démontré, il n'est plus permis de douter que, pour expri- 
mer ridée argent y les anciens Égyptiens , par un procédé tout-à-lait 
conforme au génie y soit de leur langue parlée , soit de leurs écri- 
tures, représentaient celle de or blanc. Il n'est pas rare , dans les 
inscriptions historiques qui couvrent les grands palais de Thëbes et 
dlbsambouly et dans lesquels on lit les tributs imposés par les Égyp- 
tiens aux nations vaincues, il n'est pas rare, disons-nous, de ren- 
contrer la phrase suivante : « les chefs de la terre étrangère apportent 
leurs tributs en or , argent (or blanc) , émail y cuivre ^ etc. )> (em mocb, 
HAT, sscHBT, MOFK ,« ctc. ) *• Il Serait permis, d'après ces exemples, 
de restituer une partie de la phrase perdue dans l'endroit que nous 
analysons de rinscription de Rosette , celle qui précédait immédia* 
tement notre groupe n"" i ( lig. I ) , puisque le texte démotique et le 
texte grec parlent aussi de dons en or^ en argent ^ etc. Au reste 
nous verrons que le texte démotique remplace notre groupe hiéro- 
glyphique or blanc par une expression phonétique qui transcrit exac- 
tement le copte ^hrx ^ argentum. Je n'ai pas encore rencontré dans 

les textes en écriture hiéroglyphique ou hiératique d'exemples d'une 
semblable transcription : l'idée d'argent y est toujours exprimée par 
les signés tropiques de l'idée or blanc **• 



* Cf. entre autres les inscriptions relatÎTes aax conquêtes de Mœris sur la muraille numérique do grand 
sanctuaire de Xamak. 

** QvC'û me soit permis d'syouter ici on dernier mot relatÎTement an groupe hieroglyphi^e ^e je Tiens 
dVxpliquer. Quant à la signification argent , que je lui prête, je crois inutile d^en citer d^autres preuves, 
elle me parait désormais hors de doute ; mais on pourrait tronyer quelque inexactitude dans Texpresakiii 
or blanc , par laquelle j^ai cru pouvoir traduire les él^mens isolt's.dont il se compose. Au surplus voici la 
seule modification qu'il serait possible , ii mon avis , d'introduire dans les phrases que j^ai adoptées. En 
décrivant à la page 66 et cfl le caractère tropique de Tidée Or, je n^al peut-être pas fait usage de Pexpres- 
sion lapins claire en lui donnant le nom d'une espèce de creuset] il ne. représente qu'un ceuioiroa 
écuelle à fond percé garnie d^un linge pour couler une matière Uçuide qu^icortque ; les çxtrànités 
de ce linge retombent des deux côtés de Fécnelle, du fond de laquelle le liquide se distille en gouttes (voir 
la forme hiéroglyphique ^ure, 2 frû, 41]. Les Égyptiens n'ont adopté dans leur écriture cette image que 
pour rappeller tropiqnement l'idée àH méianx qu'on coulait ou fondait an cmuet : l'idée dn Tur» W 
plus précieux des métaux , le métiil par excellence a été exprimée par Timage en question sans qu'aucun 
antre caractère ou qualificatif l'accompagne ; lorsqu'il s'agissait de rappeler l'idée ài'argent , on la traçait 
en union avec le caractère tropique blanc. 
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(Jl, l^ 2). Bà, nOf et, aussi, même: ce mot .est une transcription 
exacte du copte ^CXI^ qui a une signification identique. Il revient 

encore une fois dans le courant de cette même ligne; seulement la 
feuille de roseau o y est remplacée par son homophone Vavam^bras, 
(cf. H^ I^ 12). Notre texte hiéroglyphique nous offre plusieurs autres 
exemples de l'emploi de la conjonction hô, et toujours à la place, soit 
du grec xar, soit du démo tique aoua , le copte 2>TaT , et (cf. IV, 56; 

VIII, ai ; Xll, 16, etc. du texte H). Le mot ^ox avec la signification 

de etiam, aussi, même, n'a été primitivement employé dans le copte 
qu'en union avec les pronoms isolés , qui deviennent alors des pro- 
noms énergiques. Ex. : ^KOK-^CJLI ou i^KOK-^OT, moi aussi, moi^ 

même y n<TOK-^OK, toi-même ; etc. 

Les textes hiéroglyphiques m'ont offert des exemples du mot nd 
qui nous apprennent sa signification véritablement primitive : il sera 
au moins curieux de comparer cette signification avec celle de et, 
etiam , qu'on lui a attribué par la suite. Les textes sculptés de toute 
espèce , les manuscrits , etc. , ncrus montrent constamment que ce 
mot y suivi du déterminatif symbolique perpétuel des noms des divers 
membres du corps humain (41 9 1^)1 sert à exprimer l'idée de 
membre ou membres. Évidemment le ^a\ des pronoms B.KOK'-^ai, 

lt*^OK-^UXlC, etc.yVest qu'un seul et même mot avec l'hiéroglyphi- 
que HÔ, les membres (41, 12), et \es pfonoms énergiques coptes pré- 
cités doivent être traduits à la lettre par moi en personne j toi enper-- 
sonne *j ego ipse, c'est-à-dire, moi aussi. L'emploi dans la langue 
copte de cette expression , moi en personne^ pour représenter le pro- 
nom énergique , est comparable à l'emploi assez fréquent, dans la 
même langue, du mot poi (ps^persona), pour exprimer le pronom 
ipse. 

(H, I, 3.) Expression tropique de l'idécyrom^n/ ^ blé, plus exac- 
tement le acToç des Grecs ^ comme j'aurai occasion de le démontrer 



* Dans la langne copte le mot ^O » vûa^ei est très s ooTent usité dans le sens de persona : éTidem' 
ment c'est ce mèoie mot qui est efiploy^ en onion arec les pronoms ^t^OK'^ UI 9 <^* 
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en analysant le passage correspondant du texte démotique (cf. D. XIX, 
25) . Le signe principal de notre groupe hiéroglyphique représente la 
tige ou pédoncule (Tun épi : c'est par synecdoche que ce signe exprime 
l'idée de hU , froment ^ (tctoç; d'ailleurs on ne peut, dans le cas 
dont il s'agit, le prendre dans un seusjiguratif, puisqu'aucune des 
notes grammaticales habituelles^ qui servent à distinguer l'accep- 
tion au propre des caractères hiéroglyphiques idéographiques ne 
raccompagne. Isolé, et plus souvent suivi, comme ici, du caractère 
trois grains f il sert dans les textes de déterminatif tropique à l'expres- 
sion teuïtôi figuratii^e^ tantôt phonétique **, de l'idée épi^ blé j froment. 
Dans ce dernier cas, les variantes des Rituels funéraires m'ont souvent 
offert à sa place l'image d'une charrue j suivie elle-même de trois 
grains. Telles sont les variantes 1 3 et 14 (41^ que j*ai rencontrées dans 
les exemplaires R. G. et R. T. au chap. 8, sect. x de la II* partie : tel 
est aussi le cas des variantes i5 et 16 (41) qui nous sont offertes par 
les manuscrits R. G. et R. T., chap. 11, sect. vi (II* partie). La va- 
riante n^ 16 remplace par le mot bti , botc ou bote l'idée de blé^ que 
les variantes i3, 14 et 1 5 expriment par le careLCiere figuratif ^ un 
épi : c'est le copte fiOTE^ SiQ^ ^ far y froment ***. 

Ajoutons une remarque relative aux trois grains qui accompagnent, 
en qualité de déterminatif , notre expression tropique de l'idée ctvoçj 
bléj froment. Il est nécessaire de ne pas confondre les trois grcuns, 
[qu'on ne trouve ordinairement qu'à la suite des groupes précités i3, 
i4, i5 , 16 ****, et du mot wapre (copte id.) grain (19, 41)]» avec les 
trois molécules arrondies y qui sont le déterminatif perpétuel , dans 



* Cf. infrh ; Cf. aaftl met Lettres sur tes expressions qui servent a M netation des dates f eÊt* 
V Lettre , page aS; H* Lettre, page 56. 

^ J^ai rencontre entr^ntres an chap. 3 , ii* aect. (IH* part.) da Ritnel fanëraireR.T. notre caractère, 
toigours tam des trois grains ^ employé en qualité de déterminatif à la mite dVn mot qni w lit sov : 

c'est le copte COYO j frumentum, 

^^** Dam la procession des rois peinte an palais de Medinet-babon , on prêtre figoré dans ractton da 
faire Toffrande d^nne botte d^épis eU accompagné d^nne petite inicription dans laquelle cette hotte on 
gerbe d*épis porte le nom égyptien de boti , (17,4!), autrefois, dans les inscriptions explicatives da 
méoie monument, orthographié comme sons le n* iS, 41 , botb.t , ta hotte (déterminatif un boisseau et 
trois grains). 

*^ Les noms de tons les autres végétaux reçoirent pour déterminatif le caractère Croit tiges de fieur 
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les textes, soit des noms des divers métaux (ef. n^3^ 41 9 supra), 
soit des noms des gemmes^ des pierreries et des matières précieuses, 
soit enfin des noms des matières minérales propres à divers usag.es. 
Il est d'autant plus nécessaire de faire cette distinction que souvent 
les scribes ont négligé , dans les manuscrits surtout , de tracer la 
forme exacte des trois grains en question pour les deux cas différens, 
celui de l'expression de l'idée blé ou grain, qui exige que leur 
forme soit ovale, et celui des noms des métaux ^ minéraux, etc., 
qui demande des formes absolument arrondies *. 

(H, I, 40 ^^ cherchant a d'établir la valeur alphabétique de /'Ai- 
rondelle, initiale du groupe hiéroglyphique dont il s'agit ici , j*ai cité 
d'après deux monumens du musée de Turin (Voir page i5 de l'In- 
troduction) , l'orthographe égyptienne du nom propre d'une déesse 
représentée par l'image d'un hippopotame, nom que les Grecs ont 
transcrit par 5ouv]p(c^^, en hiéroglyphes tb-ôbr, c^est-à-dire la grande 
(cf. pi. B, 46, i). Les monumens égyptiens nous offrent bien plus 
souvent encore l'expression phonético - symbolique , te-ôbr-mouth 
(41; ^o) , /a grande mère, titre habituel de la déesse Isis, que les 
anciens ont transcrit par d'eppoudcç, et qu'ils regardent aussi comme 
un des surnoms de cette déesse ***. Plusieurs autres faits incontes- 
tables ^^^^ démontreraient de même que notre groupe doit se lire 
ÔBR , si la valeur individuelle précédemment établie des deux signes 
qui le composent n'autorisait déjà cette lecture. 

J'ai eu occasion , à la page 5o seqq. de ma Campagne de Bhamsès-- 
I le-Grandj etc. , de prouver la signification de ce groupe obr. En rec- 
tifiant une opinion de ChampoUion relativement à l'orthographe hié- 
roglyphique du nom de l'Apollon égyptien , j'ai cité une inscription 



* On rencontre ^elqnefbu dans àeê mannicrits pen foîgn^, on appartenant à la batte époqae , les 
trois grains employât à la place de trois lignes perpenéUadaires ^ marque figuratire dn plnriel 
des noDt en gênerai. 

** Cf. Plntarqne , de Iside et Osiride» 

*^ Cf. Jablontkî, Panthéon MgypUorum^ Itb. I, chap. 5. 

**^^ lit tont tiret de la trantcriptton greeqne de qnelquct noms propret e'gyptient , cit^ dant des 
eoatratt dëmotiqnet : an reite, je let ai examina dant Tendrott précité de ma Campagne de Sétostns, et 
}*nirai oocttion de rerenir là-dcttnt dant le courant de cette Analyse. 
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grecque *, qui nous apprend d'une manière formelle que dans l'an- 
cien égyptien il existait un mot ôkr, qui signifiait ^ram/. Cette inscrip- 
tion traduit le nom de divinité ofxarnpit par 3tm fuyaXto AiroAAôjvc : on sait 
que le dieu égyptien hor , har ou <xp , fut de tout tems assimilé par les 
Grecs à leur Apollon. L'inscription a été gravée , sous le règne de 
Ptolémée Philometor , sur le listel d'une porte intérieure du grand 
temple d'Ombos, et les inscriptions de la partie gauche de ce temple , 
copiées par la commission franco-toscane, nous apprennent que la 
troisième personne de la. triade qu'on y adorait se nommait har-ôbr 
(21 , 41) : par ce rapprochement , il est devenu incontestable pour 
moi que notre groupe ôer est l'orthographe égyptienne de Vtùnp du 
grec o^xnYipeç, et que par conséquent il était employé dans la significa- 
tion de prycseAoç, grand. 

Les deux textes égyptiens que nous analysons de l'inscription de 
Rosette confirment pleinement l'exactitude de cette conséquence. 
Dans le texte htérogljrphique ^ notre mot ôer , toujours exprimé par les 
mêmes homophones , reparaît plusieurs fois, entre autres à la ligne V, 
^3 , dans la phrase ne hbai ôer , les grandes panégyries , que le grec 
traduit a la lettre par roue itœrnyrjpnTv^ fuyaiXouç. Le texte démotique n'em- 
ploie pas toujours de même le mot ôer, mais il le remplace quelquefois 
par le mot naschî ou naschb (le copte îtBojti beaucoup) y circon- 
stance qui ne peut servir qu'à démontrer encore mieux l'exactitude 
de la signification de grand j luyaXoç, que je lui prête. Un pareil rem- 
placement a lieu justement à l'endroit correspondant à celui que 
nous analysons ici (cf. D. XIX , si6) : dans d'autres endroits , comme 
dans celui oii il s'agit d'exprimer la phrase précitée de la ligne V, 28i 
du texte hiéroglyphique (les grandes panégjrries) , le texte démotique 
emploie le même mot ôer, mais orthographié au moyen de signes 
démotiques qui, quant à leur forme, ne sont pas le correspondant 
enchorial soit de l'hirondelle, soit de la bouche ^^ : c'est dans la suite de 



* Cf. Recherchée pour tervir h PhUtoire ^Egypte; par M. Letronne. Vol. Iv, page 78. 

**^ S*9i ea occaaîon da dter , à la page 5a de au Campagae de Rhtâm$è»4e^rand , le corraipoDdant 
démoHqae exact da groape hiéroglyphî<jiie, V hirondelle et la boache, 6»a, mais d^aprèa d^aotiea 
textes que celui de Roiette. Je ne Tai jamau leaooatré trament que par abcériation, ai talit att qa^on doite 
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ce volume que j'aurai occasion d'exposer TanalyBe des différens 
groupes démotiques dont je viens de parler; j'y renvoie mes lecteurs. 

Le mot ÔER, quelquefois employé substantivement^ exprime l'idée 
de chef*; on le voit alors généralement déterminé par l'image d'un 
Égyptien debout , tenant d'une main une canne ou un sceptre , de 
l'autre parfois une sorte débourse (aG, 41)^^ : cette image employée 
isolément sert à expi*imer à elle seule l'idée de domincUion^ seigneurie^ 
commandemepi. Notre mot était employé dans des acceptions bien 
plus variées^ en qualité d'adjectif: les variantes des Rituels funé- 
raires ne permettent pas de douter qu'il n'exprimât également les 
idées de principal y puissant ^ éleçép c^né, etc.; je l'ai même vu 
s'échanger avec le motMOX (nj, 41), celui qui règle , qui dirige, foi'me 
primitive du copte A^iOKtJtEK , penser , combiner. La ligne XXII , a5 
du texte démotique va nous montrer l'orthographe enchorial du mot 
ÔER dont j'ai précédemment parlé (page loa) dans la signification du 
grec eiroufecv, augmenter, accroitre : nous pouvons donc en toute 
confiance traduire notre groupe hiéroglyphique , qualificatif du sub- 
stantif tropique qui le précède 9 blé^ où froment,, par nombreux, en 
quantité (par analogie grand). 

Une circonstance nous reste à expliquer ici , relativement a l'or- 



regarder comme uie abréTUtion rimage iaolée de YhirondeUe employée poar exprimer le mot ôba. C^ett 
le fameux contrat bOiogna de Gasati , conaerrë aa Gabinet des mëdaillet, qui en ofl&e les exemples les 
ph» inconteftables dans Torthographe d^moti^oe des deux noms propres dliomme Ovopo«ip(( Qig. X) , et 
Sivircviptç (lig. VII, VII et XI ) : la syllabe emp y est constamment rendue par an seul et même signe , le 
n* 33, 41 , qni n*est qn^nue reproduction exacte de la forme hiératique (a3, 41) de lliiëroglypbe Vkiron- 
deile. Tn rencontré an verso dn ailnel gnostiqne do mnsêe de Loyde un fait cnrienx qui se rapporte à 
Tortbograpbe démotiqoe dn mot ôaa en qôestâon. Parmi la foolo de noms propres de génies ou divinités 
qne renferme ce Rituel, on troare les soivans (^4 > 41 ) pi (dsa) ( routi ) pa-oaa (roots) , Poèris dieu , 
Poiris dieu» Cest la répétition d^nn seol et même nom , mais dans le premier cas il est représenté par 
une obvénation (on cxpramon tropique) dn mot ôia , la même qne dans le papyrus Gasati, précédée de 
rarticle*da genre mascnlin p on pb ; dans le second câs le mot 6»a y est exprimé en tontes lettres. Or , 
dans le manuscrit original, cette seconde orthographe a été, interlinéairement, et par une main antre qne 
celle qui a tracé le texte entier , transcrite an moyen des signes 35, 41 , xs , (ôia) (routb) , traduises c'est- 
à-dire 9 oër dieu» iTidemmentle scribe qni a igonté une pareille transcription a Tooln indiquer par Ui quMl 
s'agissait ici de la répétition d'un seul et même nom : le mot xs, bjs on bjoi est le copte *>enç . dixi^ 



''^ et les inscriptions de l'obélisque de Luxor, et alibi passim. 
** Gf. Campagne de Rhamsès4e'Grand , etc. , p. 4^. seqq. 
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thographe hiéroglyphique du mot ôer ; elle consiste en ce que son 
initiale est constamment exprimée au moyen de Vhirondelle. Souvent 
niéme^ comme par exemple sur les coudées égyptiennes ^ oii Ton a 
tracé l'expression des idées grande coudée et petite coudée ^ cette hiron* 
délie seule a été employée à la place du groupe entier ôer ^. Une 
circonstance de ce genre n'a lieu généralement que lorsqu'un caractère 
admis dans l'expression phonétique d'une idée a été d'abord le sym- 
bole de cette idée ; il a été alors particulièrement affecté a repré- 
senter Tinitiale du mot exprimant l'idée, dont il était lui-même le 
signe tropique (voyez ce que j'ai dit à propos de cette espèce de 
caractères phonétiques dans Flntroduction). Je suis d'autant plus 
porté k croire que le caractère isolé Y hirondelle a été primitivement 
le symbole de l'idée grande élevé, etc., que la valeur alphabétique ô de 
ce caractère ne me paraît être en rapport qu'avec le mot ôbr, qui rem- 
plaçait dans la langue parlée ce symbole **. Au reste^ il ne me serait pas 
facile d'indiquer avec précision les motifs de ]a signification primitive 
que je suppose avoir été attribuée pai* les Égyptiens au caractère isolé 
Vhirondelle : très-probablement cet oiseau servait à rappeler les idées 
d'éléi^ationj et par suite celle de grandeur, etc., k cause de l'élévation 
de son vol. Il est à remarquer a ce propos que les mots qui dans la 
laugue copte expriment Tidée de s^ élever , élévation , ciî?< ^ EX ^ &A , 
ou tnp, Ep, «►Pj etc., emporter, toUere, par analogie s'élever, 
sont les seuls qu'on peut comparer à l'égyptien ôer, élevé, etc. 

Les trois petites barres qui terminent notre groupe nous indiquent 
qu'il doit être, ainsi que le substantif dont il dépend | traduit au plu- 
riel. L'emploi de cette marque particulière, tout évident qu'il est 
par lui-même, réclame quelques éclaircissemens relativement à son 
origine dans les écritures sacrées* Obligé d'entrer pour cela dans des 
détails, je vais faire connaître ici, une fob pour toutes , les diffé-* 
rentes terminaisons par lesquelles les Égyptiens caractérisaient le 
passage d'un nom du nombre singulier au nombre pluriel. La Gram^ 



^ Un exemple ■cmMaHe nom ett offert par le pap. R. T. comparé an pap. R. G. an chap. 33 , t** Mct. 
(Impart). 
*"- Cf. L'article 46 dans rintrodoction. 
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maire hiéroglyphique nous en fait connaître une partie ; j'exposerai 
ici les preuves que l'étude comparative des manuscrits égyptiens 
m'a offertes de leur existence réelle : j'ajouterai en même tems 
l'analyse de différentes marques du pluriel que ChampoUion n'a pas 
indiquées , à ce que je sache , et dont l'étude des textes m*a aussi 
révélé Texistence. 

L'usage des articles est peu fréquent dans les écrits des Égyptiens : 
à leur défaut, on a le plus souvent employé des marques particulières 
ajoutées aux caractères ou groupes exprimant des noms. Cependant 
la forme la plus ancienne pour exprimer le pluriel de ces noms (soit 
figurcUifs , soit symboliques , soit phonétiques ) consiste dans la triple 
répétition du caractère ou groupe qui constituait le nom au singu- 
lier. Nous avons un exemple, entre autres ', de cette forme de pluriel, 
à la ligne II, 4 ^^ ^ ^^ notre texte hiéroglyphique, où les idées dieux 
et déesses ont été exprimées par la triplication du caractère symbo* 
lique dieu et déesse. Des exemples de cette méthode pour représenter 
le pluriel , quoique dus au procédé primitif des écritures hiérogly- 
phiques, se rencontrent dans les textes de toutes les époques. 

Le besoin de ménager l'espace , et même celui de' rendre l'écriture 
plus expéditive , fit songer de bonne heure à une manière d'abréger 
cette forme primitive. Au lieu de répéter trois fois le caractère ou 
groupe exprimant le nom , on prit l'habitude de tracer le chiffre 
froû immédiatement après le nom. Les variantes des Rituels funé- 
raires ne permettent pas de douter de la véritable existence de cette 
espèce d'abréviation; on trouve, par exemple, au chap. 19, sect. i 
(IT partie) , pap. T. P., le groupe n** 28, 41, que le pap. R. T. rem- 
place par le n^ ^9 , ibid. Telle est l'origine de la marque du pluriel 
dont on a fait usage après notre adjectif ôbr. ChampoUion distingue 
les deux sortes de pluriels que je viens de signaler par le nom de 
pluriels figuratifs. Lorsque le nom reçoit un déterminatif , on voit les 
trois barres tracées après ce déterminatif: cependant je connais quel- 
ques exemples de cette marque employée après le nom , en même 
tems qu'après le déterminatif : on doit regarder ces exemples comme 
des anomalies tout-à-fait dépendantes du caprice des scribes. 

Je range sous la dénomination de pluriels figuratifs , deux ou 

14 
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troië autres différentes manières .d!exprimer le nombre pluriel, aux- 
quelles Ghampollion ne m'a pas paru avoir fait attention ; ce sont les 
suivantes. Lorsque le nom était exprimé phonétiquement, les scribes se 
sont plu à répéter trois fois la seule, consonne initiale du mot, en n'écri* 
vant qu'une/bis les autres signes ou syllabes dont il se compose. On lit, 
par exemple, sur une stèle du musée du Louvre, rexpreasion rrran-f 
{^Oj 41)9 sin lieu de ran«ran-ran-*f ses noms (3 1, 41)> orthographe qu'on 
rencontre quelquefois parmi les inscriptions. Il arrive bien plus sou- 
vent que c'est la consonne finale qui a été au contraire triplée pour 
exprimer le pluriel d'un nom phonétique : cela a lieu sm*tout pour 
les noms terminés en n ou en r ^. Ainsi, je trouve, par exemple > au 
chap 6, sect. ix (IPpart.), pap. R. G. le mot schmbnun (32, 41) 
à la place de l'orthographe n** 33 ibid. que porte le pap. R. T. iies 
inscriptions dédicatoires des grands édifices, les inscriptions des 
obélisques , etc. , nous offrent souvent le groupe n** 34^ 41 1 mknnn , 
au lieu de mbn-ou (copte id.) , les édifices ou constructions. Je connais 
des exemples de pluriels fi ffuratifs bien plus étranges encore, toujours 
formés au moyen du triplement : les uns consistent dans la triple 
répétition du déterminatif: je trouve, par ex. , parmi les inscriptions 
du temple d'Esné l'expression n** 34 hisp 41 mise-f (en copte ttEcii 
Jt^LSCB) , ses enfans; le déteiminatif un enfant portant sa main à la 
bouche y a été trois fois répété à la suite du nom mise , pour lui 
donner un sens pluriel. Les autres consistent dans la triple répétition 
du caractère exprimant V article ^ cet article se trouvant rejeté à la 
suite du mot, et le mot même appartenant au genre féminin **• 



* J'ai remarqué que cette forme de pluriel , par la triplîcation de l^Jinale , est uniée ansii dans le cas 
où Yinitiaie consiste dans une Toyelle. 

**^ Tel est Texen^le que nons offire nue petite maeription tracée devmt Hniage d^all iodifîAi «pî 
trempe dans un rase d^eau des échereaux d^ Un ou d^autres scdbstances semblables. Dans cette inscription 
reproduite à la planche XLI des MonumenU del£ Egitio, etc. {Mon, ciV.) , on trouTC Texpression égyp- 
tienne des idées : cuisson des échei^eaux ; Tidée ê^éche\^eaux est rendue an moyen des ngnes figuratifs 
a« htim do fil, et on éçhtveau , suîtîs par VarUeU du ge^^re féminin > v » trois fi>ia fépété. fi est élon- 
nant que M. Rosrllioi ait seulement pu soupçonner qu^an lieu de la jrepcoduction de la forme la pins ordi- 
naire de Farticle féminin, il s*agissait ici de Texpression égyptienne qui désigne le coton! ! (Voirie toI. Il 
qui explique les 3fon, ciV. , pag. t5.) . 
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La langue copte possède plusieurs termiDaisons pour la formation 
du pluriel des noms , terminaisons qui se réduisent au fond à une ou 
deux syllabes ou letti*es différentes : ce sont les suivantes : 

Théb. t, YE, ETj T, OYE, OT, 

Memph« x, ors, T, OY, OYi, OY. 

Les textes hiéroglyphiques m'ont offert des exemples nombreux de 
ces mêmes terminaisons. Parmi les variantes des différons exemplaires 
du Rituel funéraire, on rencontre soit le groupe n. 35 (41)» Vt , soit le 

groupe 36 (ibid.), OY» soit le signe isolé 87 (ibid.), y, oy, ou ses 
homophones employés à la place des trois barres dont nous avons parlé 
précédeniipent. Ces diverses variantes m'ont été offertes par les papy- 
rus R. C. et R. T. (chap. iS, sect. viii, IP part.) , par les pap. T. l. 
et R. C. (chap. sS, sect. i. II' partie), et par les papyrus R. C. et 
R. T. (chap. 4 9 scct* viii/ II* partie). 

Une désinence plurielle employée non moins fréquemment dans 
les textes hiéroglyphiques consiste dans la voyelle longue t (38, 4|), 
que Ghampollion regardait comme une abréviation de la forme IO0 (3g^ 
ibid.) . Quant à moi, je dois avouer que cette derkiiëre terminaison (iou), 
qu'on ne rencontre qu'assez rarement dans les textes sculptés , ne m'a 
presque jamais été offerte par les manuscrits. Les Rituels funérairesr 
n'emploient que Torthographe 1 (38), que j'ai remarquée^ par exemple, 
dans les exemples suivans : schar-ou (40, 41)9 chap. g, sect. x 
(IP part.), pap. R. T.; schak-I (4i, 41) > var. du pap. T. T. : 0001111- 
-ou (4i 9 ibid.) , chap. g, sect. x (II* partie), pap. R. T. ; ouoNif-t (43, 
ibid.)j var. du pap. R. C, etc., etc. J'ai trouvé la désinence 1 employée 
même à la suite des noms exprimés troj»quement : cf. l'exemple 44 f 
41 j tirée du chapitre 8, sect. x (II* part.) , pap. R. T. ; (45 , 41) , var. 
du pap. R. C. On ne manquera pas de remarquer dans ces différons 
exemples que l'on a fait usage quelquefois simultanément de la dési- 
nence 1 et des trois barres ( cf. les n""' 4^ ^t 41 ) 9 ce qui prouve bien , 
comme nous l'avons avancé, que ces trois barres ne sont qu'une ma- 
nière ^g'uro/iV^, tout aussi bien que le tnpîement du nom , pour indi- 
quer le pluriel. Les trois barres sont aussi très-souvent employées 
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simultanément avec les désinences t^ OY, t, etc. Dans tous ces cas, 
il est à remarquer que si le- nom reçoit un déterminaiif, la désinence 
suit immédiatement le nom même, et se place oQont le déterminatif , 
tandis que les (rois barres sont tracées après (cf. le n** 44)' 

Nous aurons occasion de parler d'une autre espèce de pluriel dans 
l'article qui se rapporte au groupe n^ 6 de cette même ligne ^ que 
nous analysons du texte hiéroglyphique de Rôs>ette. 

(H, I, 5.) HRA, et, avec. La signification que j'accorde k ce mot peut 
être justifiée par la seule collation des difierens passages de notre 
inscription hiéroglyphique oii on le voit souvent reproduit. Cf. 
lignes II, 9. III, 3. IV, i5 et 33. V, 14 et Sg. Ce mot y remplit tou- 
jours les fonctions de conjonction :' nous verrons que le texte démo- 
tique le remplace dans ces difierens endroits par une tiifinscription 
exacte du copte OTO^ , STW 9 etc., que Ton sait avoir précisément 
la signification de et, avec, etc. Cf. D. XI, 2, %t passim. 

Les textes égyptiens de toute espèce m'ont offert des exemples nom-^ 
breux et évidens de l'emploi du mot hra dans le sens que je viens de 
lui prêter-, je me contenterai de citer le suivant (46, 41); c'est un 
cartouche impérial romain sculpté sur le temple au nord d'Esné ; il se 
lit ANTNiNS HR UR8, c'est-à-dire , a Antoninus et Yerus». J'ai rencon- 
tré non moins souvent la conjonction hra avec les pronoms en affixes : 
elle devient alors préposition. Ex. hra-f ai^ec lui (47 , 41) (Litanies 
de Chnouphis à Esné) ; hra-sen , ai^ec eux (43, ibid.) (Ombos, plafond 
du pronàos), etc.,, etc. Nous rencontrerons un exemple de cette 
dernière forme à la ligne V, 5g. J'ai cité cette circonstance de l'union 
de la conjonction hra avec les pronoms affixes , parce qu'elle nous per^ 
met de fixer nos idées sur son véritable correspondant dans la langue 
copte. Les formes que je viens de rappoter hra-f, hra-ser, etc. , font 
naturellement penser aux formes copto-thébaines ^p£>-^, ^p5>-K j 

^p&-q, etc. , ai^ec moi, ai^ec toi, ai^ec lui. En supprimant dans ces 

formes les pronoms affixes 5, K9 q^ etc. , il nous reste la syllabe ^ pz^, 
entièrement identique k notre hra hiéroglyphique ; mais le copte 
^ p& ne se trouve jamais employé isolément en qualité de mot con- 

jonctif , il n'a d'autre acception que celle du substantif ^acii^^ , W^uj, 



} 
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le visage. Un examen comparatif approfondi des formes et de l'emploi 
de ce mot dans les textes égyptiens et dans les textes coptes nous 
conduit pourtant h reconnaître que le copte ^p^^ visus, et notre 
expression hiéroglyphique hrA| ei^ avecj ne sont en origine ' qu'un 
seul et même mot. Je commencerai par faire observer que les expres- 
sions copto-thébainesquej'ai précédemment citées, ^pM, ^p&K, 
^ p&q^ etc., identiques aux expressions hiéroglyphiques hra-f, etc., 

n* 47, 48 (41), ne sont qu'une abréviation orthographique des formes 
È^pMy B^Oi'K, ^^p2>q> etc., conservées dans les textes copto- 
memphitiques. Or , È^pM^ B^P2>q, etc., se traduiraient à la lettre 
par adfaciem iuam, etc., (È-^ p5^S, ^"^ P^*^)* ^^^ exemples de cette 

forme orthographique complète que les textes memphitiques nous ont 
conservé ne manquent pas dans les textes hiéroglyphiques : au lieu 
de l'orthographe hra que nous lisons ici dans le texte de Rosette, j'ai 
rencontré plusieurs fois parmi des inscriptions de toute espèce Tor* 
thographe erhra (49, 41)^ parfaitement identique au copte C^D&y 
È^pE, adte^ tecwn*. Je puis en citer un exemple dans les inscrip- 
tions du temple d'Hator à Philé , ou l'empereur Tibère est Cguré dans * 
l'action d'offrir des miroirs à la déesse Saté et Anouké : il est censé 
dire : « Recois (Saté) ces miroirs , et contemple ta belle face , ainsi 
que ta soeur (Anouké) qui est ai^ec toi ». La préposition aç^ec y est ex- 
primée au moyen de l'orthographe précitée 49 > 41 • U résulte de ce 
rapprochement que la véritable prononciation de notre groupe hra 
est celle deER-HRA, c'est-à-dire adfaciem^ par analogie, cum, wec^ 
qui est bien Je sens que je lui prête. 
L'identité de l'hiéroglyphique hra avec le copte ^ p& ou È^ p5> 

deviendra bien plus évidente si nous suivons le rapprochement des 
différons cas de leur emploi particulier. On rencontre très-souvent 
dans les textes égyptiens le mot hra, ayecla signification de super y 



* Plrobablemeiit Torthographe buaa (49i 41) m prononçait bbia; la consonne a parait aroir joué 
chez kt Egyptiens le même r^le que Vesprii chez les Grecs. An reste , j^anrai Toccasîon de faire Toir toot- 
à-llieare , à Tarticle H , I» 8 » et je Tai d^à demoatre' à U page 79, se^q. de ma Campagne de BhÊmsèt" 
le^Grand, que la préposition copte %, ad , versus , a gihMMement ctc' écrite dans les textes égjpliens 
par 1 , sa. 



1 
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au-dessus : j'ai observé que^ dans ce cas^ il est Gonstammeat exprimé 
par les caractères ti^5o^ 41* Souvent cette même préposition prend la 
signification Ae de j super ^ i^à^ aurdessous , en adoptant pour son 
initiale un homophone encore différent : son orthographe est alors celle 
du n** 5i^ 41? qvi se lit toujours par hrà. Maintenant on remarquera 
que lorsque notre mot doit être interprété par suprà , sur^ au-dessus , 
on a choisi parmi les homophones de son initiale h , le caractère une 
tête vue de face, et que pour les cas ou il doit expriiaer l'idée de oii* 
dessous, infrày oette même initiale est exprimée au moyen de Timage 
d'un siège, scamnum , sedile. Je dois ajouter ici que l'orthographe 
habituelle dans les textes hiéroglyphiques de notre mot hra , lorsqu'il 
signifie et, açec , porte Tîmage d'une chaîne pour initiale (cf. n''47> 
410 U ^^^ indubitable pour moi que la préférence donnée dans ces 
différens cas aux divers homophones que je viens de signaler, dérive 
de l'intention évidente d'exprimer d'une manière symbolique les 
différentes modifications que subit le sens de la préposition en ques- 
tion. Maintenant , que l'on compare les formes coptes , celle , par 
exemple, qui exprime l'idée de super, B^jpHS È^^^ttUS^ È^DRX 
E^ctUK ^ etc., qui signifie k la lettre suprà caput meum, suprà capui 
tuum f ou plus exactement en /ace de ma tête , en /ace de ta tête , etc. ; 
et Ton se convaincra que c'est une traduction toute phonétique dc^ 
notre forme tropico-phonétique n* 5o , 41* Mon opinion par rapport 
au sens tropique que je crois être caché sous l'orthographe de ce der- 
nier groupe et des autres, 4?^ 4^ ^^ ^^9 reçoit une pleine confirmation 
par la circonstance suivante : il est arrivé quelquefois des cas où les 
scribes n'ont pu choisir, parmi les homophones de la consonne h ini-* 
tiale du mot hra , un caractère dont l'image fût en rapport avec Tidée 
précise qu'il s'agissait d'exprimer : ils ont alors ajouté k l'orthographe 
phonétique habituelle de la préposition hra un signe hiéroglyphique 
qui rappelât, soà directement , soit indirectement y cette idée. Ainsi, 
pour exprimer l'adverbe intiis , inter , ou a fait usage ordinairement 
du groupe n* ^5 (41) f dans lequel la forme abrégée h de la préposi- 
tion n^ 5o se trouve accompagnée de l'image du cœur; c'est le copte 
È^pM H ^H*T, intùs , inter ^ k la lettre, en face du cœur^ auprès 

du cœur. Pour exprimer l'adverbe devant, les scribes ont fait usage 
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du groupe n*" 53^ où la prépositioii hra est suivie du caractère la partie 
dudevant^un lion : cet adverbe^ on l'exprimerait en copte par È^pM 
K^K ou %^ p&S K9H9 c'estrà-dire en face de la partie du deQOfit. 

Maintenant il sera curieux de rassembler le tableau de cette filia- 
tion d'idées que nous venons d'indiquer. 

PRIMITIF. 

^ p5> I (en hiérogl. id.) j faciès^ vultus. 

DÉRIvés. 

E^pB. (théb. ^p*', en hiérog. iV/,), en face ^ face à face ^ c'est- 
à-dire OA^ec^ par analogie, et^ in, ad y etc. 

B^ DM E^OIS 9 (en hiérog. hra. y le caractère une tête, pour ini- 
tiale fUttéraiei^ent en face de ma tête, c'est-à-dire au-dessus. 

B^pM Eps-nr ^ (en hier, hra, le caractère un siège pour initiale), 
litt. en face de nies pieds y c'est-à-dire au^essous. 

C^DM H^H^^ (en hiérog. hra, accompagné de l'image du Câ?i^r), 

litt. en face de mon cœur y c'est-à-dire in, intery dedans y cm milieu^ etc. 

J'ai voulu signaler ici ce procédé généalogique des idées, parce que 
l'étude des textes hiéroglyphiques m'a démontré que les anciens Égyp- 
tiens sont arrivés de cette manière à donner à certains mots des signi- 
fications qu'on serait quelquefois loin de leur attribuer, à Taide 
seulement de la comparaison rigoureuse des acceptions sous lesquelles 
on les trouve employés dans les textes coptes. 

(H, I, 6.) Ce groupe hiéroglyphique tel qu'on le voit ici parait 
encore cinq ou six fois dans le courant du texte que nous analysons : 
on y voit bien plus souvent employé le signe isolé la corheiUe qui en 
forme la seconde partie *. L'analyse que je vais en donner expliquera 
ces difierens passages à la fois. 

Notre groupe est moitié phonétique et moitié symbolique : Je sens 
de la partie phonétique kht ou khet ne peut devenir l'objet du 
moindre doute , puisque son analogie avec le copte yxrj ou VL^rx 9 

I 

* GilignetU, iq;VO»48| Vtll» tO| siS, 3t, 3a,3Ss K, i?! ^; XySi;XI,a3 etc. 
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autre, alius, alter, reliquus, est parfaite. Il n'existe de différence 
entre les deux formes que lorsqu'elles sont employées au pluriel. 
La forme copte devient KE^ (alia) , tandis que la foiTue égyptienne 
conserve toujours son orthographe kht inaltérable, et ne devient plu- 
rielle que parce qu'elle précède un nom de ce nombre : j'aurai roo- 
casion bientôt d'en citer des exemples. 

Le mot KHBT se liait avec le signe tropique la corbeille (tout, tous) , 
presque comme avec un déterminatif. Ici il devient nécessaire 
d'exposer d'abord les motifs pour lesquels j'assigne h cette corbeille la 
signification de tout ou tous , d'autant plus que c'est là le sens que je 
lui ai prêté dans les nombreux passages de notre inscription , précé- 
demment cités y oii elle a été employée isolément. 

Il est presque inutile d'avertir qu'il n'est pas permis de douter de la 
nature de l'objet que représente le signe en question : tel que nous 
le voyons tracé ici , il représente la forn(ie linéaire de l'hiéroglyphe 
une corbeille tressée en jopcs de couleurs variées (54 , 41) qu'on voit 
parmi les inscriptions sculptées en grand sur les édifices. Il se pro- 
nonçait NÎB, nEB ou NEV| ct sa signification primitive fut celle de sei-- 
gneur, maître ^ dominus. Quant à sa prononciation , elle est indu- 
bitable : elle est prouvée d'abord par les variantes de l'expression hié- 
roglyphique du nom de la déesse Nephthjrs, écrit tantôt d'une manière 
phonétique et en toutes lettres nebti (déesse) (55, 41)} tantôt d'une 
manière tropico-figurative , comme au n** 56, 41 [I& corbeille, neb, et 
Je caractère idéo-graphique une maison, thi (le copte ^5, ^H ^ *t PS^ 
demeurey\. Mais j'en ai cité une preuve bien plus authentique à la 
page io4 de ma Campagne de Bhamsês^le^ Grand : elle est tirée de 
l'orthographe hiéroglyphique du nom du tombeau public de Thèbes. 
On lit le nom de ce tombeau dans Vantigraphon d'un contrat égyptien 
que le docteur Young a publié en Angleterre; il est exprimé en lettres 
grecques par 3uya6ouvouv : dans le texte démotique de ce contrat le 
même nom est exprimé en toutes lettres par les signes n* 57 , 41 9 T-nt 
if-NEB-oUNN. Les inscriptions hiéroglyphiques qui couvrent le vaste 
tombeau dont il s'agit nous offrent une transcription hiéroglyphique 
exacte (58 , 41) de son nom , tel que le contrat Casati et Yantigra^ 
phon de Gray nous l'ont fait connaître : seulement on remarquera 
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dans cette transcription que le signe une corbeille reniplace le nb 
démotique et le vaS grec. Maintenant , quant à la signification de ce 
mot inEB, sans tenir compte de son identité avec le copte ttR&y 
seigneur y maiire , etc. , les variantes des textes hiéroglyphiques nous 
en offrent d'elles-mêmes la preuve. Lepap. R. T. m'a offert au chap. 5, 
i'* sect. (I** part. ) , Timage d'un sphinx mâle (Sg , 41) ^ la place de la 
corbeille, nbb; j ai observé en outre que les textes en écriture hiéra- 
tique remplacent toujours le caractère un sphinx par la forme hiéra- 
tique (6o , 41) de la corbeille en question : ce remplacement ne pou- 
vait avoir lieu que par suite d'une identité de signification dans les 
deux caractères. Or, un passage de Clément d'Alexandrie * nous 
atteste formellement que le sphinx était pour les Égyptiens le symbole, 
soit de \a/brce (aAx%)^ soit de la puissance ou domination (xpocTOç). 

Le caractère une corbeille , nîb, en copte !KK&, seigneur , dominusj 
n exprime dans les textes cette dernière idée que lorsqu'il est suivi 
d'un autre nom ; toutes les fois qu'il est employé â la suite d'un nom , 
il devient adjectif ^^, il signifie tout, toute , tous. C'est tout-à-fait 
le cas du copte ttH& , seigneur, qui, prenant en thébain la forme de 
i^SJtst , en memphitique celle de ns&tK^ en baschmourique celle de 
îlS&S 9 ^^ employé de la même manière, signifie aussi tout, toute, tous. 

Maintenant la signification particulière du caractère la corbeille une 
fois établie , il est aisé de comprendre comment il a pu être employé 
en union ou h la suite de notre mot khbt , alius , alia : le groupe 
n"" 6 de la ligne I que nous analysons n'exprime donc autre chose 
que la phrase suivante cdia omnia, tout autre chose. C'est une véritable 
expression hiéroglyphique de notre et cœtera, expression que Cham- 
pollion a cru reconnaître dans un autre groupe, auquel j'ai cru de 
mon côté pouvoir attribuer une autre signification 



*♦♦ 



^ Stromat, lib. V. 

^ On ne manquera pas de rencontrer dans les textes des exemples dn caractère la eorbeilie employé' 
dans Facception d^adjectif, nonobstant qn^il soit placé devant nn nom plutôt (jn^après ; mais cette anomalie 
comme d'autres semblables est due à une idée de respect en rapport arec Fidée de mai/ré^ seigneur, 
dont la coibeille était primitiTement le signe tropique. 

**^ Voir ma Première Lettre sur les principales expressions qui servent à la notation des dates sur 
les monumens de C ancienne Egypte, etc. , pages aS» 27. 

i5 
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Si telle est l'aGception du mot khbt, loi*squ4l est employé en 
union avec la corbeille neb , tout^ il est nécessaire de bien la distin- 
guer de celle qu'il prend lorsqu'il est usité isolément : il donne ori- 
gine y dans ce dernier cas , à une espèce de forme de pluriel^ pour 
ainsi dire indéterminé ou vague. En effet , les variantes des divers 
exemplaires du Rituel funéraire me l'ont offert plusieurs fois à la 
place des marques figuratwes du pluriel (cf. supra) : tel est entre au- 
tres le cas de l'expression tropique ne noute (6i , 41) } l^s dieux ^ a la 
sect. m* (!'• partie) , (papyrus T. I.) , que le pap. R. T. remplace par 
l'orthographe khet (noutbJ (6a ^ 41)* L^ mot kuet a été quelquefois 
écrit par ahrcgé au moyen de la seule initiale kh (cf. 65 , 41) ; 1^ p^^p* 
R. T. m'a offert cette abréviation soit au chap. 9, soit au chap. 10 de 
la sect. X (II' partie) , là où le pap. R. C. fait usage de la forme ordi- 
naire KHET (64^ 41)* Cette abréviation nous rappelle le copte Kî, 
orthographe la plus usitée du mot ^ET ou vxn , que j'ai précé- 
demment cité. 

Il y a plus : ce n'est pas seulement le mot khet qui, employé iso- 
lément , sert à exprimer un pluriel indéterminé ou vague ; sa com- 
pagne habituelle, la corbeille elle-même, qui n'exprime d'ordinaire 
que les idées maître ou tout , sert aussi quelquefois à dénoter un 
véritable pluriel vague. Tel est, par exemple, le cas de la phrase sui- 
vante , qu'on rencontre parmi les inscriptions de la paroi nord du pa- 
lais de Medinet-habou : (65^ 41) souten djot-f en (oeri)-hb-(fieb) en 
(màtoi), etc. , le Roi dit aux chefs commandons des fantassins ^ etc. 
C'est ainsi que les divers exemplaires du Rituel funéraire offrent 
quelquefois le caractère une corbeille à la place du groupe 66 , 41 , 
[V image de deux indindus^ mâle et femme , suivie des marques figura- 
tives du pluriel), hommes et femmes^ autre expression non moins usi- 
tée que toutes celles dont j'ai précédemment parlé, pour dénoter 
le pluriel vague ou indéterminé *• 



* Elle est untce ordinairement pour dénoter le plnriel des noms qoi rappellent Vlàét hêtres animés. 
Cette nouvelle forme de pluriel que je me contente ici d^indiquer en passant doit être ijontée, ainsi 
qnVme partie des antres formes que j^ai en occasion d'expliquer , \ toutes celles qn''on trouTe enregistrées 
dans la Grammaire hiérogljrpht'que de ChampollioB. 
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(H, ly 7*) ^6 groupe hiéroglyphique doit être grammaticalement 
séparé en deux parties bien distinctes , le mot schÎsgh conferriy et le 
pronom affixe de la troisième personne du pluriel SBiv eux, par lequd 
ce mot se termine. Je compare la racine égyptienne sghîscb à la ra- 
cine copte ajCUa|[ » qui a la forme passive c^Hoj ( schîsch ) , a la 
signification de con^^enir^ consentir j etc. (par analogie conferre^ 
accorder). Notre texte fait mention dans la partie précédemment expli- 
quée de dons faits en or^ argent^ blé, etc. ; ces dons, est-il dit main- 
tenant, sont conférés ou accordés au temple dApis. Ainsi, à part même 
l'analogie du copte ajKa$9 il est impossible, d'après le sens général 
de la phrase dans laquelle il figure , de ne pas reconnaître dans notre 
mot SCHÎSGH la signification ai accorder, conférer, etc., ou une significa- 
tion analogue. Au reste , la traduction grecque du passage dont il 
s*agit ici emploie une expression tout-a-fait semblable , xopnyyyroEç, ce; 
âturo^uceou etc., conferens in ipsum (Apieïum) auri, etc. 

Je me hâte de passer au pronom affixe, sen, que j'ai dit être celui 
de la troisième personne du pluriel. On reconnaîtra ce même pronom 
plusieurs autres fois dans le courant de notre texte égyptien ^ ; je 
tâcherai d'expliquer ici une fois pour toutes les différens cas de son 
emploi. Mais il m'est impossible de placer dans son véritable jour 
la question de cette forme grammaticale sen, sans exposer la théorie 
générale des pronoms égyptiens. 

Dans le copte , il existe deux classes de pronoms bien distincts 
quant à leur forme : les uns sont employés toujours isolément , les 
autres en qualité à'affixes. Les pronoms isolés sont les plus générale- 
nîent usités, ils représentent à eux seuls le sujet de la proposition» 
Ce sont les suivans : 

&hK ou £>noK. • . moi. . . . 5hî^ ou 5î^0l^. • . . nous. 

KnrK ou inoK . . toi. . . . K^ainr^K vous. 

hTOq lui. ... hT:00Y i^ ou elles. 

KnrOC elle. 



* Voir lignes UI , 8; VUI, 17, $9; IX, fa; X, 99» etc. 
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L'emploi des pronoms affixes est beaucoup moins fréquent : les 
textes coptes n'en offrent d'exemple qrfe pour un petit nombre de 
mots. La forme de ces pronoms consiste presque toujours dans une 
seule lettre , k Tinstar des pronoms affixes de la langiie arabe ou hé- 
braïque. Voilà le tableau de ces formes pronominales et leurs va- 
riantes. 

S (var. ^) moù 

K foï(ma8C.). 

£. (var. te) toi(fém.). ^ Singulier. 

« Ivi. 

C elle. 

1\. (var. tK, nnE,K) . . • nous. 

t:K, t:ek (var. tet:«) , "vous. \ Pluriel. 

OT (var. ce) ilsovLelles. 

La Grammaire hiéroglyphique de Champollion nous donne de même 
la forme de deux classes de pronoms comme existant dans l'ancienne 
langue égyptienne. Parmi cqs pronoms aussi, les uns sont isolés, les 
autres sont affixes j les diverses formes de pronoms coptesque je viens 
de mettre sous les yeux ne paraissent être qu'une transcription exacte 
des formes hiéroglyphiques découvertes par Champollion , dont voici 
la lecture : (cf. les deux tableaux des pronoms égyptiens , et leurs 
principales variantes , d'après la Grammaire hiéroglyphique , k la 
planche 42 ^• 

TABLEAU DES PRONOMS ISOLÉS {PL 42)! 
1. ANK {a et &), NK {c) '^'^. . . moi. | 2. ntx(£i), nto (6, fém. . . . toi. 



* Je n^ai reprodait dans ces tableaox qne les Tariantes Tcrîtablement orthographiques , laissant à part 
tontes les Tariantes caUigraphiqueê qne Champollion a indiqne'es. 

** Cette Tariante est la plos usitée dans les textes ponr Texpresnon bîéroglyphî(pie dn pronom &I\OK 
moi, L^image dVn individu le bras levé-çtai représenter la Toyelle O S nuûs il nVst pas pennis de donter 
qnll soit en même tems nne espèce de détermînatif sjrmboliqne de Fexpression pronominale dont il fait 
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3. iiTy (a) y NT8 (àj fém.). / .; lui, elle. 

4. ANN (a), Nzr (^) yims, 

5. NTOTN (a) yoiu. 



6. NTSN (fl) 8N (A abrév.)* - . 



N8N (c 



fl) 8N {b abrcv.). - . K^ ^^^^ 
, orthog. hiératique'), ) ' 



TABLEAU DES PRON^OMÇ AFFIXES {PL 42). 



1. I (tf) , (*) * mo*. 

2. K (a) , T (ô, c, fém.)- • • • toi, . 

3. F (a) y s {by fém.) '/ici, elle. 



4.N (ûf B) nous. 

&. Tit (aj b, c) vous. 

6. 8N (a, b)j s(c)f (dy var. fém.), ils, elles. 



On ne i|ianquera pas d'observer ,* en comparant ces deux tableaux 
des formes anciennes des prononîs égyptiens avec les tableaux qui 
précèdent des pronoms de la langue copte , que, quant aux pix>noms 
isolés , les formes hiéroglyphiques sont parfaitement identiques aux 
formes coptes, à l'exception de la forme de la troisième personne du 
pluriel. Cette même forme trouve cependant un correspondant dans 
la langue copte parmi les variantes que j'ai indiquées pour les pro* 
noms affixes. Mais à propos des nombreuses variantes de ces pro- 
noms affixes que j'ai cru utile de mettre sous les yeux, je doi» 
rappeler ici leur origine. t • 

On sait que la langue copte fait un usage fréquent des pronomis 
pour la conjugaison des verbes. On trouve les pronoms isolés &KOK , 
ilTOK j etc., employés pour la conjugaison, par ex., du verbe abstrait 
primitif VXj TE^ KB, pour dire &KOK ITE, je suis; KtOK ITE , 
tu es , etc. : on en a des exemples nombreux dans les textes coptes de 
toutes les époques. Mais les égypto-chrétiens ont en même tems 
fait usage d'une seconde manière de conjuguer : elle consiste à ëm* 
ployer les formes simples des pronoms affixes à la place des pronoms 
isolés. Ces formes des pronoms affixes subissent dans ce nouvel em-r 
ploi quelque légère modification : par l'addition de la consonne eu- 
phonique HT) le pronom s, moij devient "^j le pronom féminin E , 



partie. Une circonstance fjfû. le prouTe consiste en ce «jne lorscpie cVst par exemple on dieu on une déesse, 
on roi on nne reine qm parle , notre image est remplacée par celle d*nn dieu , d'une déesse, d*nn roi, on 
d^nne reine y etc. 
* Cf. ce ^e j^ai dit dans la ûole qui précMe relativement à la Ttriante orthographiqne c do pronom 

isole de la première persomw du sngnKer &I\0 K - 
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toif devient '"t^; H, nous^ se change en t:^ ou T:Et^; TEK, vous y 

prend la forme TETEtt. Le pronom de la troisième personne 
plurielle OY, ils ou elles ^ est remplacé par CE. Employés pour la 
conjugaison^ ces mêmes pronoms subissent encore dans Tusage 
une seconde espèce de modification : le verbe abstrait ITE) TE, NE, 

qui accompagne toujours les formes pronominales isolées 2>K0K, 
î^TOK , etc. lorsque celles-ci servent à conjuguer les verbes, disparait 
lorsqu'on a fait usage de la forme des pronoms affixes : ces pro- 
noms deviennent ainsi à leur tour des pronoms isolés. Il est cependant 
à remarquer qu'on rencontre dans les textes coptes un certain nombre 
d'exemples oii, pour la conjugaison de certains verbes, l'on a pourtant 
fait usage de nos formes des pronoms affixes en véritables affixes ; dans 
ces cas le verbe abstrait tte, TE, KE, n'a pas disparu *. Il ne sera pas 
inutile d'observer aussi que dans les exemples que je viens de citer, 
les pronoms affixes affectent la forme S, K; q, K, TEK, ot, 
qu'ils conservent habituellement en union avec les noms , plutôt que 
la forme ^, K ou t, q> TEK, tetESK, CE, que nous avons dit 
leur être propre lorsqu'ils servent à la conjugaison des verbes. 
Toutes ces variantes orthographiques alternatives des formes pro- 
nominales, soit en union avec les noms, soit dans la conjugaison 
des verbes, nous attestent, à mon avis, F existence simultanée des 
deux formes diverses , s, K, E, q, K, teK, oy, ou ^, K, TEj 
q, TESK, TETEK, CE. C'est là ce qui m'a été démontré, comme 
on va le voir^ par l'étude des textes hiéroglyphiques. 

J'ai déjà dit que ce n'est que par l'union euphonique de h, con- 
sonne T que le pronom affixe \ prend la forme de '^. Or, je crois 
avoir découvert quelques exemples de l'emploi de cette forme ^ ^ 
dans les textes hiéroglyphiques eux-*mêmes : tel est celui que j'ai 
rencontré parmi les inscriptions d'une superbe caisse de momie 



^ Ce Ycrbe précède alors le qualificatif ou nom d^agent exprimant Vattribuif les pronoiQS suivent im- 
médiatement cet attribut Au reste , cette troisième forme de conjugaison , la plus ancienne , ne s''est con- 
servée dans sa simplicité primitiTe que pour le qualificatif ^CU disant. Évidemment c*est là un reste de 
la conjugaison telle qu*ellc avait lieu dans la langue biérogljpIkiqiM. 
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(celle de Soiimes) au Musée royal du Louvre , dans la légende dlsis 
pleurant sur le corps d'Osiris. Cette légende porte l'expression 
hiéroglyphique des idées suivantes : « Isis la puissante , mëre divine, 
fille du soleil, rectrice de l'occident, a dit : Je pleut^ [yavL-ri (en 
copte id.)y 41, 67.] sur toi f frère dii^in, etc., etc. m 

Une seconde forme pronominale qui ofTre une variante remarqua- 
ble est celle j^ j^ g^conde personne singulière au fém^inin , qui s'é- 
crit tantôt B, tantôt HTE. Quelle que puisse être ici l'origine de la 

consonne nr dans la syllabe nPB , il est certain (et la comparaison des 
Rituels m'en a offert mille et une preuves) que les Égyptiens ont 
toujours employé pour le féminin cette dernière forme de pronom 
de préférence à toute autre , par la raison sans doute que le ^ était 
le distinctif particulier et spécial du genre féminin. Je n'ai pas encore 
rencontré d'exemples assez évidens de la forme pronominale tl dans 
les textes hiéroglyphiques , et il est à remarquer que dans le copte 
même, cette forme n'est employée que dans un petit nombre de cas 
particuliers. Au reste, il ne faut pas oublier que la voyelle £ ou s 
est, dans le copte, une des marques générales du genre féminin 
et j*aurai occasion de faire voir dans la suite de ce volume qu'elle ne 
l'est pas moins dans les inscriptions hiéroglyphiques. 

Les textes égyptiens ne m'ont ofi^ert aucun exemple de l'emploi de 
la variante copte rrEt^ pour exprimer le pronom de la première per- 
sonne du pluriel : il n'a jamais été représenté que par la consonne n 
(le copte n) , tel que ChampoUion nous l'offre (cf. les tableaux de la 
planche 43) • Ç^ n'est que pour distinguer la forme habituelle du 
pronom de la seconde personne plurielle ^Tt^ de la forme précitée du 
pronom de la première personne (même genre),' que ce tbk est devenu 
""TE^nrEit lorsqu'ils étaient employés pour la conjugaison des verbes. 
La variante la plus remarquable que nous rencontrons dans la com- 
paraison des pronoms coptes avec les formes des pronoms égyptiens, 
tels que ChampoUion nous les offre, consiste dans le pronom de la 
troisième personne duplm*iel, en copte i^toOy ou ot, et en égyp- 
tien NTSN , ou SN, SEN : l'origine de cette variante a besoin d'être bien 
éclaircie. On aura sans doute observé que dans le tableau des pronoms 
affixes de la langue copte, que j'ai eu précédemment l'occasion de 
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présenter, j'ai enregistré une forme C^^ comme variante, dans le 
copte même y du pronom plus généralement usité OT , abréviation 
de X^^OOY, ils, ou elles : la variante dont je viens de parler ne 
m'a été offerte jusqu'ici que dans la conjugaison des verbes, mais il est 
vrai de dire que, dans ce dernier cas, elle est beaucoup plus usitée 
que la forme onr. Maintenant , quoi qu'il en soit de la fréquence 
de son emploi , la circonstance d'ailleurs réelle de cet emploi suffit 
pour nous autoriser à admettre sa coexistence dans la langue parlée 
des Égyptiens avec la forme onr. C'est ce dont les textes hiérogly- 
phiques eux «-mêmes ne nous permettent pas de douter. Parmi 
les variantes les plus intéressantes que j*ai recueillies dans la compa* 
raison des différens exemplaires du Rituel, je compte les suivantes : 
MR-SEN (41 , 68) , au chap* lo , VII* sect. (IP part.) , pap. R. C. , mr- 
ou (ib. 69,) , ils aiment (cf. le copte Jt^pp , aimer) y var. du pap. R. T. 
ibid, : som-sen (41 , 70) , cbap. 10 (X* sect. (H* partie) , pap. R. C. ; 
soM-ou (ib. 71), ils mangent (cf. le copte OTCUiu), var. du papy- 
rus R. T. J'ai déjà eu l'occasion de citer un troisième exemple du 
même genre à la page 109 de ma Campagne de Rharnsès-le-Grand : 
il consiste dans la transcription égyptienne du pronom possessif de 
la troisième personne du pluriel. On sait que cette sorte de pronoms 
se forme dans la langue copte au moyen des articles mis en union 
avec les formes de pronoms ajffîxes : or, tandis que le pronom 
possessif en question se lit généralement, dans les textes en écriture 
hiéroglyphique , par pasen , l'exemplaire en écriture hiératique du 
grand Rituel conservé au Musée du Louvre m'a offert (fol. ^7) une 
transcription exacte du copte HOOY , poou , précisément Ik oii les 
autres exemplaires font usage de la forme ordinaire pasen. 

Quant à l'analogie que je prétends reconnaître dans l'égyptien sen, 
avec le copte et f il existe toujours , il est vraii une différence entre 
ces deux formes; mais l'étude comparative des textes nous l'explique 
d'une manière évidente. J'ai déjà représenté dans le tableau hiérogly- 
phique des pronoms affixes (pi. 42) la variante notée c (6), parmi 
celles que ChampoUion a découvertes de l'orthographe du pronom 
de la troisième personne du pluriel : cette variante ne peut être lue 
que par se (en ajoutant la voyelle) , ce qui offre une transcription 
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exaete de la forme copte C£. Le chap. g, IX* sect. (ix* partie ), 
pap. R. C, m*a offert cette même variante du pronom sen (qu'em- 
ploie au même endroit le pap. R. T. ) sous une forme encore plus 
simple quant à son orthographe : c'est celle que j'ai rangée sous le 
n^ 7^ , 41* Le pap. R. C. m'a offert au chap. 9, viu* sect. (IP part.), 
une variante orthographique bien plus remarquable encore : cette 
variante (41 9 7^) est écrite sa : le pap. R. T. emploie k sa 
place la forme sen : j'ai déjà eu occasion de démontrer ailleurs * 
que dans les textes hiéroglyphiques la lettre r ( une bouche) est 
continuellement remplacée par la voyelle e ; il n'est donc nulle- 
ment douteux pour moi que notre variante n^yi, 41i ne puisse 
être lue par 3B, ce* Maintenant l'existence dans les textes égyp- 
tiens de la forme copte exacte CZ, (se) étant indubitable, com* 
ment cette même forme a-t-elle pu s'écrire par sen ? En parlant, 
k l'article précédent H. L 4^ àes différentes manières dont on a 
marqué le pluriel des noms dans les textes égyptiens, j'ai oublié de faire 
observer, à propos de la forme du pluriel figuratif consistant dans 
irois barres j qu'on rencontre quelquefois ces trois barres remplacées 
par un groupe qui consiste dans la forme linéaire de la Ugne ondulée n, 
accompagnée ordinairement par les trois barres en question (41^ 74) • 
tel est le cas du pap. R. C. au chap. 10, VU* sect. (m* part.) dans 
l'orthographe hiéroglyphique du mot tor-eue(41, 75), adorations, 
que le pap. R. T. remplace par l'orthographe 76 , ibid. : il est bien 
probable que cette seconde orthographe ne se prononçait que comme 
la première tor-eue, outor*eu (en copte, id.). Quoi qu'il en soit, 
cette variante de la forme figurative du pluriel qui remplaçait la forme 
copte (forme quelquefois hiéroglyphique aussi) Ot » ou, ey, eu, 
ZTl, Eui, n^e semble jeter un grand jour sur l'origine de la con- 
sonne N (la ligne ondulée) y qui, dans la forme écrite du pronom sen, 
précède les trois barres, marque figurative du pluriel. L'emploi simul- 
tané des formes écrites précédemment citées (72, 73, 41 ), dont la 
première nous représente la forme exacte employée dans la langue 



^ Cf . ma Campagne de SétosUis, page 781 seqq, Tvam occanon de reTenir tnr cette même question 
dane le courant de ce Tolame. 
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parlée (le copte CE) , démontre à mon avis que ce se ou CE n'est 
absolument qu'une abréifiation y ou tout au plus qu'il représente la 
prononciation ordinaire de la forme graphique pure sept. Il y a plus: la 
désinence ou (le copte Oy) ne paraît être elle-même que la pro- 
nonciation de la forme graphique la plus abrégée du pronom sen. J'ai 
trouvé au cbap. 14, sect. iv, (IP partie), pap. R. T., l'abréviation 
toute figurative 77, 41i à la place de l'orthographe ordinaire sen 
(cf. 68, 41, etc.), qu'emploie le papyrus R. C. : or, j'ai démontré 
dans l'article précédent H. I. 4^ qu'une marque figurative iden- 
tique (trois barres y cf. 77, 41) remplace ordinairement la désinence 
copte du pluriel oy , ou. Rien n'empêche donc de croire que les 
Égyptiens aient cherché à imiter dans leur IsLnQae parlée cette même 
abréviation *. 

Les rapprochemens que je viens de présenter me paraissent jeter 
une lumière tout-à-fait nouvelle sur la question des pronoms égyp- 
tiens ; ils sont en même tems un appendice et un véritable commen- 
taire du tableau isolé et dénué de toute démonstration , que Cham- 
pollion a esquissé dans sa Grammaire hiéroglyphique. Mais l'étude des 
textes m'a démontré l'existence d'autres circonstances encore rela- 
tives à cette même question des pronoms : je dois en parler ici. 
Lorsque l'on compare les deux espèces de pronoms que nous venons 
d'analyser , les pronoms isolés et les pronoms affixes^ on est naturelle- 
ment porté à reconnaître une analogie parmi les diverses formes de ces 
différens pronoms : les grammairiens coptes s'accordent même à voir 
dans les pronoms affixes la véritable formeprimiVfWdes pronoms égyp- 
tiens en général. Ils regardent les pronoms isolés ^itOK^i^^OK^ 
î^^Oq^ etc., comme des pronoms composés de la préposition h, du 



* Le tableau des différentes formes des pronoms affixes coptes , que j^ai reproduit à la page précédente 
1 16, nous offre pour le pronom affixe de la troisième personne da pluriel la Tariante CB au lien de OY > 
ils on elles, J^aurais touIu ajouter la Tariante du même pronom , COY j eos^ eas, ea (au lieu de CE)7 
que j^aTais depuis long-tems remarquée à la page Sg de la Grammaire copte de Scholtz ; mais notre tableau 
était déjà imprimé lorsque j'ai pu Térifier Texistence réelle de cette forme CO Y dans les textes coptes ; 
aucun dictionnaire ne Ta enregistrée. On en trouTe pourtant un exemple incontestable à la page aSo des 
^gyptiorum codicum reliquiœ de Mingarelli , et un autre à la page 13 de la Grammaire copte de Tuki. 
Cette nourelle Tariante confirme pleinement les rapprocbemens que je viens de soumettre. 
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monosyllabe TO9 (qu'on a cru être une modification de 90 ou T^O^ 
nr^5, darefaciem) , et des pronoms affixes \^ K , q, etc. Quoi qu'il 

soit de la dérivation des pronoms isolés y les textes hiéroglyphi- 
ques ne m'ont pas encore offert une preuve évidente de leur pré- 
tendue nature composée. L'analyse des formes pronominales hié- 
roglyphiques en général m'engagent à considérer les formes des 
pronoms affixes tout au plus comme étant Vabréçiation des formes 
isolées. On aura remarqué, dans les deux tableaux de la planche 42 7 
que l'orthographe la plus ordinaire du pronom affixe de la troisième 
personne du pluriel affecte la même forme que Tabréviation la plus 
usuelle dans les textes du pronom isolé de la même personne au 
même nombre (cf. premier tableau 6, &.). La comparaison des Ri- 
tuels m'a offert pour tous les pronoms affixes une nouvelle ortho- 
graphe , dont il paraît que Champollion n'a pas eu connaissance , et 
qui démontre sans réplique, il me semble, que les formes plus généra- 
lement usitées de ces pronoms , telles que l'hiérogrammate français 
nous les a révélées , sont bien en effet une abréçfiaiion des formes 
pronominales [isolées. Les pap. R. T. au chap. 5, sect. 1'% repartie, 
au chap. 6, (ibid.), et alibi, m'a offert l'orthographe wi, nei, wai 
(41, 78), à la place de l'orthographe ordinaire i, moi (ib. 79), (cf. 
aussi le deuxième tableau, pL 42) qu'emploient dans les mêmes 
endroits les pap. T. P. et T. T. Le pap. R. T. , dans les Litanies du 
Soleil à la sect- m (I" partie), nous offre l'orthographe nk, nak 
(41, 80), à la place de la forme ordinaire du pronom affixe x, toi, 
que le pap. T. T. et d'autres portent dans ce même endroit. J'ai ren- 
contré différens exemples du pronom affixe de la troisième per- 
sonne du singulier écrit par nf, naf (41, 82) : le pap. T. T. m'en a 
offert un au chap. i5, sect. r* (I" partie) , et le pap. R. C. au ch. 35, 
sect. r* (II* partie) , là ou le papyrus R. T. porte l'orthographe ordi- 
naire F, /la (41 , 83.). Le pap. R. C. au chap. 4, sect. viii (II* part.), 
nous offre Torthographe ntn (41 > 84), à la place de la forme affixe 
ordinaire tn (ibid. 85) , vous , qu'on trouve au même endroit dans le 
pap. R. T. Enfin je lis dans le papyrus R. C. , chapitre a5, sect. i'*, 
(!!• partie) , Torthographe nsn, wsen (41, 86), en qualité de pronom 
affixe de la troisième personne du pluriel, c'est-à-dire à la place de la 
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forme ordinaire sbn {U,Sj), que porte en effet le pap. R. T. '^^^ Il est a 
remarquer que la forme qu'adoptent en général les textes en écriture 
hiératique pour exprimer le pronom isolé de la troisième personne du 
pluriel est parfaitement identique à la variante que je viens d'indi- 
quer (41 9 86) de la forme du même pronom affixe (cf. le premier 
tableau de la planche 42 » n'' 6, c). Maintenant faudra-t-il reconnaître 
un simple besoin d'euphonie dans la présence dé la consonne n des 
formes pronominales noi ou nài, nak, kjlf , etc., que nous voyons 
employées à la place des pronoms affixes i, k,t: , etc. , ou bien ad- 
mettrons-nous que cette n n'est que l'expression ( ou Vabréifiation^ 
si Ton veut) de la syllabe nt des pronoms isolés correspondans ^IKOK , 
i^*TOKy i^TOq, etc. ? Quant a moi, je ne balance pas à regarder les 
nouvelles formes orthographiques que j*ai découvertes des pronoms 
affixes If 01, ou nài, ptak, haf, etc. , comme synonymes des pronoms 
ANOK, NTOK, NTOF^ ctc, ct par couséqucnt Ics formes ordinaires i, 
K, Fy etc. y comme de simples abréçfiations de ces derniers. L'exis- 
tence dans les textes de quelques abréviations semblables des 
formes pronominales isolées elles-mêmes ** , me parait être une 
circonstance assez décisive en faveur de mon opinion. Mais ime 
autre observation la confirme encore : on remarque que Toi^ho- 
graphe de notre forme pronominale affixe nai , moi, (41 9 78) , ne 
consiste pas exactement (de même que les autres formes nk, nf, etc., 
comparables aux formes isolées ntok , ntof) , dans la reproduction de 
l'initiale n suivie immédiatement delà finale qui serait un k (cf. anok, 
nok) , mais que l'initiale se trouve dans ce cas suivie du détermincUif 
générique du pronom de la première personne du singulier , F image 
dun individu assis, le bras leç^é*** : cette circonstance n'a pu avoir 



* J'en ai tcowré d'aatret exemples dans le même pap. R. C, an entr^aatres an chap. aa, aect. i'* 
(U* partie]. 

** Je Tiens de les citer plus haut : ce sont les soivantes : Le n^ 6, ft (premier tableau de la planche 42], 
comparable à la forme affixe 6 , a,âa. deuxième taUean ; le n<* 6, e, (l*' tableau] , comparable à la forme 
affixe96,4i. 

*** Tai déjà fait obserrer précédemment qne Templot de cette image dans Fexpresiion biéroglyphi(pie do 
pronom de la première personne asiok , moi , sert beaucoup plus à déterminer la signification du pronom 
en gestion , qn^à exprimer la Toyelle t ou e , dont il est un des représentans. 
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lieu que par suite du dessein prémédité de reproduire en abrégé la 
forme écrite la plus ordinaire du pronom isolé de la première per* 
sonne, telle que nous Toffre le preniier tableau de la pi. 42 9 sous le 
vP i. c. Au reste, quant aux formes plus ordinairement employées^ i, 
Ky F, etc., considérées comme de simples formes abrégées des pro- 
noms ANOK, NTOKy NTOF, ctc. , cUcs rentrent parfaitement dans un 
même système d'abréviation que celui d'après lequel on emploie dans 
les textes hiéroglyphiques la contraction i, k, F, etc.) du pronom 

possessif NEF , NËK , CtC. , '^. 

(H , I, 8.)« Ce mot se lit R, ro, ou erg; c'est une préposition à la- 
quelle je donne ici la signification de pour y et qui en a bien d'autres 
analogues y versus y à, adj iriy dans^ etc. On sait que la langue copte 
emploie, pour exprimer ces mêmes idées, une préposition dont la 
forme ordinaire est celle de È : aussi ChampoUion regardait-il l'ex- 
pression hiéroglyphique dont il s'agit ici comme étant une forme 
ancienne de la préposition copte, que je viens de citer ^, versas , ad, 
contrày etc. J'ai déjà parlé de cette opinion du savant français dans ma 
Campagne de Bhamsès^le-'Grand **, oh j'ai eu la première fois l'oc- 
casion d'exposer mes idées particulières sur le véritable correspon- 
dant copte de la préposition égyptienne dont il s'agit ici. Il lui était 
permis de croire que la préposition qu'en copte nous trouvons écrite 
Zj s'écrivait anciennement par p ou Èp, car il est certain que les 
anciens Égyptiens ont attribué aux sons e et r une affinité non 
moins marquée que celle qu'ont reconnu les Indiens parmi ces deux 
sons mêmes. L'étonnement que l'on éprouve d'abord en vérifiant cette 
circonstance diminue lorsqu'on réfléchit que si la lettre r ne peut 
être à la rigueur considérée comme une voyelle , on ne peut nier 
qu'elle ne participe beaucoup à la nature de voyelle par la facilité 
avec laquelle elle se lie aux articulations sans voyelles intermé- 
diaires : aussi les grammairiens indiens ont considéré I'r comme une 
semi-voyelle. Au reste , les variantes des differens exemplaires des 



* Voir ma Campagne de BhaauèsAe-Grand, pag. 63 , teqq. Voir, aussi dans la saite de ce Tolmne , 
PartideH,!, i5. 
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Rituels établissent le fait d'une manière incontestable : au chap. 25, 
i" sect , (II* part.), pap. R. T. , on lit le mot te, (41 ^ 88), que le 
papyrus R. T. remplace par l'orthographe te (ibid. 89); le pap. R. T. 
au chap. 22 , i'* sect, (II* part.), porte le groupe phonétique kehou 
(41> 90)1 et le pap. R. G. le remplace par l'expression graphique rrhou 
(41 9 91)- De même j'ai rencontré dans quelques manuscrits^ le mot 
copte s^£.TTpE 9 grain ^ grains ^ transcrit par nape (4I y 92) ^ au lieu de 
NAPRE (ibid. 9?) , qu'on trouve bien plus habituellement. 

Quant a moi^ nonobstant ce fait remarquable, diverses circon- 
stances m'empêchent pourtant de partager entièrement, dans notre 
cas , l'opinion de mon savant maître. Au surplus » un rapprochement 
très-simple me parait démontrer que, sans supposer rexislence d'une 
forme plus ancienne de la préposition copte È, notre forme ortho- 
graphique R , RO ou ERO , peut s'expliquer très-bien par la compa- 
raison de cette dernière langue; j'en reconnais l'origine dans la 
préposition composée Epo ou Epoi , qui , en prenant les pronoms en 

affixesy devient Eptll 9 EpcUK 9 Epaiq, etc. , vers moi^ vers toi, etc. 

Cette préposition copte £ptn, se compose de È , versiis, ad, et de 
pO ou peu , bouche ** ; or , je n'ai pas vu qu'on ait exprimé une seule 
fois dans les textes hiéroglyphiques notre préposition hiéroglyphique 
K , par d'autre signe que celui d'une bouche. C'est là une circonstance 



* Entre autres dans le pap. R. T. et R. G. au chap. a, tu* tect., II* part. 

** Qa'il me soit pennis de rappeler ici que c^est moi qui ai le premier indique ce rapprochement, fiécond 

en conséquences , du copte EDO > V^ >^ ^ ^^^^ rorigine el la Taltor de la préposition hiéroglyphique 
R : on peut Térifier cette assertion à la page ^éemm seconde UUre sur Us prinàpaUs expressions 
qui servent h la notation des dates , publiée depuis deux ans. Je me toîb obligé de relever ici cette 
circonstance , à la Térité fort peu importante pour la science, depuis que j V remarque que dans une note 
h la page 457 du deuxième Tolnme des Monumenii citnii deif Egitto , qui rient de paraître, M. Rosel- 
lini a cru pouvoir tout bonnement s^approprier mes obserratioiis, Gonmie tons les amia et disciples 
de feu Ghampollion n^ignorent pas que les différentes explications que M. Rosellini a publiées jusquHci 
sont très-souTcnt dues à Phiérogrammate français, et comme le savant professeur de Pise , apparemment 
pour ménager Pespace , a adopté le système d*j supprimer le nom de son illustre maître , on pourrait 

croire qu*ii en est de même de Tanteur du rapprochement en question ('EpO 'vec a), que de mon 
cAté j'ai pourtant publié comme m'appartenant. Je ne pouTÛs m^abstenir de le réclamer ici , sans courir 
le danger d'essuyer les mêmes reproches que le savant toscan. 
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qu'il n'est pas permis de négliger en fait d'écritures égyptiennes. On 
ne doit pas s'étonner de voir la voyelle initiale e disparue dans l'or- 
thographe hiéroglyphique de la préposition lE^pO^ nonobstant la pré- 
sence de cet £ (versus) que semble réclamer impérieusement l'étymo- 
logie du mot (E-po? vers la bouche) : la comparaison des Rituels m'a 
offert une foule d'exemples oii la voyelle e initiale , suivie de la 
consonne r , a été omise dans Vécriture ^. On la suppléait dans la 
prononciation du mot; il y a dans ce fait quelque chose qui tient de 
la nature de Y esprit grec tracé au-dessus de Tp initiale qu'on voit 
souvent dans des mots grecs transcrits par les livres coptes, remplacé 
par un E , qui alors précède Tp. Au reste, nous avons déjà eu occa- 
sion d'analyser l'orthographe hiéroglyphique d'une autre prépo- 
sition égyptienne composée , qui a pour initiale le même e dont il 
s'agit ici, et oii cette lettre se trouve supprimée. Voir H. I. 3. 

Quoi qu41 en soit du correspondant exact de notre préposition r , 
que ce soit le copte Epo, ou bien la È qu'on trouve si souvent usité 
dans cette langue , il n'est pas permis de douter qu'elle n'en ait em- 
prunté, dans les textes hiéroglyphiques, toutes les acceptions apud^ 
ad, in, contra , versus, pro, etc. , etc. : je n'en veux d'autres preuves 
que les suivantes. Il existe au Musée royal du Louvre un petit manu- 
scrit funéraire en écriture hiératique appartenant à la momie d'un 
certain Arsiesi^ prêtre qui fut revêtu de hautes fonctions ^^, et 
renfermant un extrait de certaines parties du grand Rituel funéraire. 
Ayant collationné ce manuscrit avec celui de la momie de Petamenof, 
fils de Cléopâire Candace qu'on ti'ouve au Cabinet des Antiques , et 
qui reproduit en grande partie le même texte égyptien, j'ai l'emar- 
que, soit à la ligne i6, soit à la ligne 17 du papyrus Arsiési^ le groupe 
^ 94 (41) 7 que le papyrus Petamenof remplace par la forme hiéra- 
tique (95, 41) de k préposition hiéroglyphique en question, r, 



* Cf. par exemple les pap. T. T. et R. C. au chap. 7 (11* sect. (II* part.). 

^* C^est le même maniucrit dont CbampoUion parle dans sa Notice sur le pap, hiératique et les pein- 
tures du cercueil de Pétamenoph. Paris, 1837. Tai découTert au mnsëe de Leyde un second papyrus 
appartenant an même individu , en écriture hiérati^e , et d'une étendue beaucoup plus considérable que 
celui du Lottyre : ce second papjros nous apprend que Arsiesi a vécu sous Auguste. 



( 1^8) 
dans les phrases : u Tu as justifié le dire d'Osiris envers ses enne-- 
mis », et « vers la région de Poun ». La lecture du groupe 94 (41) 
n'est pas douteuse; le roseau et la caille oa poulet ^ dont il reproduit 
les formes tach/graphiques , ne peuvent être transcrites que par oou, 
OF , ou bien ob et obb, en ajoutant la seconde voyelle. Or je compare ce 
mot au copte OY&B qui signifie'co/z/rà, versus , ad^ etc. : [telle fut 
donc aussi la signification de la préposition a qu'emploie à sa place le 
papyrus Pétamenoph. 

La comparaison des diflerens exemplaires du Rituel m'a offert des 
preuves non moins concluantes de la véritable signification de la prépo- 
sition hiéroglyphique a : tel exemplaire nous Toffre a la place de la 
préposition m (le copte h) qu'emploie tel autre exemplaire pour dési- 
gner le génitif des iioms ^; je Tai vue non moins souvent remplacer 
la préposition m ou hm (le copte j^m), dans y ad, etc. ^*. Aussi 

il n'est pas rare de rencontrer dans les textes de toute époque notre 
préposition r employée en composition pour former des adverbes qui 
nous restent dans le copte , tantôt transcrits par i^.^ tantôt par È : tel est 
le cas de l'adverbe £9H, iBnr^H, (par analogie À5^9H)» de\^ant , qui 

s'écrit en hiéroglyphes , tantôt par rthi (41 > g6) , tantôt par MTnl 
(i&. 97). Il en est de même de l'adverbe %x%M>^ MiUL&nr, A9TTU& 
(autrefois écrit EiUL& . ETTU&) hic, illic, ibi, à la place , qu'on trouve 
en égyptien orthographié par rma (41 , 98). En adoptant Topinion 
de Champollion que j*ai citée sur la nature et la véritable prononcia* 
tion de la préposition r , on pouri*ait lire ces adverbes par ethî , e^h 
(41, 96) y EMA, z%3l> (41 > 98) y etc. : cependant le texte hiérogly- 
phique que nous analysons semble faire une véritable distinction entre 
l'orthographe et la lecture d'sMA et de rma, puisque, tandisqu'k la 
ligne XI , 3o , nous le voyons employer cette dernière orthographe 
RMA à la ligne VII, 4^, il fait usage, pour exprimer la même idée, 
d'un groupe dont la lecture est bien exactement celle desMA. D'autre 



* Cf. pap. T. T. et R. T., chap. a, V secL (I" part.) ; pap. R. C. etR. T., chap. a5, i~ sect. 
(1I« part.) , etc. 
♦♦ Cf. pap. R. C. et R. T. , chap. ai, i" sect. (H* part.), etc. 
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part , cette même inscription emploie notre préposition r isolée dans 
une acception qui lui prête une ressemblance remarquable avec le 
copte È : on sait que cette z dénote souvent le participe; nous allons 
rencontrer à la ligne II , i3 , un exemple de l'emploi de la préposition 
R pour remplir une fonction tout-à-fait semblable. 

(H, ly g). Ce mot est Texpression d'un nom composé. Dans la 
langue copte, ce n'est que la réunion de deux ou plusieurs noms 
primitifs ou dériçds qui donne origine aux noms composés ; dans les 
textes hiéroglyphiques on trouve ces mêmes noms rendus de quatre 
manières distinctes par la diversité des élémens combinés, c'est»à-dire : 
l"* Par la transcription entière du mot en caractères phonétiques : 
^^ Far Tuoion d'un caractère figuratif à un caractère symbolique : 
5^ Par un caractère symbolique et un groupe phonétique : 
4^ Enfin pai* un cavactère^^ur^i/*uni à im groupe phonétique. 
C'est à cette dernière méthode d'expression .qu'appartient le 
mot composé dont il s'agit ici. En effet, le signe initial de notre 
groupe est un caractère ^^ecra/^ représentant l'idée édifice, habi- 
jtaiion d'un ordre distingué; la marque habituelle des figuratifs * l'ac- 
compagne, vient ensuite un autre caractère figuratif représentant 
le plan dune maison ou dune chambre : enfin les trois signes qui 
viennent après se lisent snsgh ou en suppléant la voyelle médiale 
SANSCH **. Examinons maintenant quelle est sa signification. 

Lorsque j'ai défini le caractère initial comme étant \g figuratif Ae 
Vidée édifice, demeure, habitation, c'était dire que telle est sa signifi- 
cation. Il est possible d'établir d'une manière authentique quel était 
le mot par lequel on remplaçait habituellement ce caractère-image 
dans la lecture : cette circonsta ce servira à démontrer sa véritable 
signification. En examinant à l'article H, I, 6^ l'orthogra'phe hiéro- 
glyphique du nom de la nécropole de Thèbes, dont la traduction 



* Cf. me» Lettres sur ia notation desdateSf etc. l'^Leltre, page a3 ; II* Lettre, page 56. Voir H. I. iS, 

* Le paisage en question da texte hiéroglyphique de Roaette , td que sous TaTons reproduit à 
ta plandie I , porte SATacn an lien de sahscb ; niais d*après rînspectîon d^une seconde empreinte du 
nuMioment original que j^ai sous les jeux , le segment do sphère t doit Htt remplacé par Timage d*nn 
vase V. Cf. VErrata corrigé de TAtlas. 

»7 
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grecque du papyrus Casati nous a consenré la transcription exacte, on 
a dû remarquer que le caractère hiéroglyphique correspondant à la syl- 
labe thy {3^) du mot t/ùnabounonn, d'uvaSbuvouv, consiste dans le même 
caractère idéographique , initiale du groupe que nous examinons ici : 
nous pouvons en conclure avec toute confiance que telle était sa pro- 
nonciation. Or, cette syllabe 3t> est pour moi une transcription évidente 
du copte ^* m, la maison, la demeure^ qu'on écrirait à la manière 
thébaine par 9S^ tout-à-fait comme le traducteur grec la fait II est 
vrai que les textes coptes emploient le mot HS^ nuùson, avec l'article 
du genre masculin ir (iT* H^^, plutôt qu^avec l'article féminin *t 
(t« H^) 9 comme je le suppose ici; mais tous les exemples que j'en 
ai rencontrés dans les textes hiéroglyphiques confirment pourtant 
cette dernière orthographe. Du reste, je puis appuyer mon assertion 
sur des preuves irréfragables. J'ai dit plus haut que le caractère ini- 
tial du groupe hiéroglyphique dont il est question représente l'idée 
d'habitation èiun ordre distingué : j'ai voulu indiquer par là son em- 
ploi particulier en comparaison de l'emploi du caractère un plan de 
maison ou à^une chambre (le troisième dans notre groupe) ^ qui sert 
aussi à exprimer, mais d'une manière générale, l'idée d'habitation. 
Maintenant je dois faire observer que le Rituel gnostique égyptien 
conservé au musée de Leyde nous offre à la ligne 20 de la colonne X, 
dans une phrase exprimant l'idée demeure des étoiles y le caractère dont 
je viens de parler, transcrit parles lettres grecques THI , la demeure. 
Je puis citer un second exemple non moins positif en fiiveur de 
la circonstance de l'article féminin T donné au mot H S , maison , 
dans les anciens textes égyptiens : une stèle royale du musée de Tu- 
rin m'a offert l'orthographe hiéroglyphique du nom propre de femme 
que les Grecs ont transcrit par AdtipnQ , c'est-a--dire la demeure dA^ 
thyr^ habitaculum Venerisj c'est le suivant (42» 7) f 011 l'expression 
tropico-phonétique ordinaire du nom de la déesse égyptienne Atbor^ 
Adup ^, se voit accompagné de notre caractère le plan de maison pré- 



* Que Ton obserre cette expreHÎon hiérogljpfaîqae.dA nom de U Véont égypticaiie : P)at«rqae now 
dit, dantion traita àe Isidû ei Qsiride f qae Hathor on Athor eigiûfiait littcnWuieiit la demwrû mon- 
tlaine, Fhabitation d^Horut, En effet , notre expretnon connite dans le caractère figuratif repcéKotast M 
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cédé de la note des figuratifs , pour exprimer la sylid)e m ( le 9s 7 
et le nrHS précédemment cités) de la transcription grecque Aduprn* 

On rencontre souvent dans les textes notre caractère figuratif initial 
avec le signe le segment de sphère tracé à Tintérieur (4% 8) ; ce signe 
est Tabrégé de la note ordinaire des figuratifs (42f 9)^ qu'on y trouve 
quelquefois exprimée tout entière. Dans d autres cas^ comme à la 
Ugne If 24,etYly 28, du. texte que nous analysons^ au lieu de la 
note dont je viens de parler ^ on y voit intérieurement écrit le carac^ 
tère symbolique dieu (cf. H , II , 4) 9 ^^ ^^^^ slon à exprimer l'idée de 
temple, c'est-*k-dire habitation d'un dieu. 

Gomme je Tai déjà fait noter , le signe le plan dune maison , le 
troisième dans notre groupe, a été souvent employé dans toutes les 
différentes acceptions ob Ton rencontre le signe figuratif habitation 
dun ordre distingué^. Msis, qnjànt au -premier de ces deux signes, 
il a été aussi consacré à un usage particulier : Champollion nous 
Ta déjà appris. On le plaçait presque toujours à la suite des noms 
figaratifs^ symboliques ou phonétiques des difierentes espèces d'ha- 
bitations y d'édifices ou de partie d'édifices , comme déterminatif géné- 
rique : tel est le cas du groupe précité de la ligne 1 , a4 9 et VI , 28, 
qui sert à exprimer l'idée de temple. Il y a plus : le caractère le plan 
dune maison remplace souvent dans les textes égyptiens l'expression 
JO^zM (le Heu de), qui, dans la langue copte, sert à former les noms 



coupe d^tme chambre (Tariante calBgraphiqae dn signe mitial da groupe en question H, 1 , 9), et Véper- 
yier, tymbole particulier dn dieu Borus, en e'gyptien nô», ^CUp- Maintenant il est érident que la 
syllabe BAT, ^S'^ , on at du mot Bathor, Athor , qui remplace dans la prononciation le carac> 
tère figoratirb coupe «Tune chambre, ngnifiait» sniwnt Plutarqne, habitation, ocx»(. Si ce 
mot HAT ^2^nr« i^^^î^P»^^ compare an copte ^BE\*^ > ^KyiXmVfjanua, etc., je ne crois pas 

qn^on puisse le ramener à d'antre racine égyptienne mieux qu'an mot en question H \ , maison , qui , lu en 
«nion avec Fartide et à la manière égyptienne , c'cst-2i«dire avec cet article mis indifféremment avant 
ou après le substantif (cf. infra) , peut avoir été prononcé soit ^KS % «oit H S ^ • 

^ Je dois ajouter ici que le caractère le plan t^une maison se rencontre souvent dans les stèles 
employé comme le mot français maison dans le sens de famille, gens qui composent la maison : :*est 

dans la phrase suivante (42, 10) Hl-CJ pOT-K-JU XCEV-q JUlH, c'cst-à-dirc, sa maison, et 
la race de ses enfans posent ou ont posé (ce monument). Voir stèles funéraires passim. 
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de lieu et de tems de Faction : ainsi Ton trouve , par exemple , le groupe 
42 > II > pour exprimer l'idée de sanctuaire; c'est le iU&Wr52^& 
des Coptes (le mot OYBE>& est exprimé par le vase qui verse de 
Veau ou, et la jambe b). C'est par cet emploi particulier du carac- 
tère en question que j'explique sa présence dans notre groupe à la 
suite de son synonyme le signe figuratif édifice ou habitation. 

Il est facile de fixer le sens de l'expression phonétique snsch ou 
sansgh; son identité avec le copte c&t^aj? nutrire, alere] est com- 
plète : nous avons donc dans le groupe entier l'expression hiérogly* 
phique de l'idée complexe édifice, habitation, lieu où Von nourrit (le 
dieu Apis : nous allons voir qu'en effet il est fait mention u dieu 
Apis vii^ant , le bœuf Apis). Je n'ai guère rencontré dans les textes 
égyptiens le mot sànsch en union avec un déterminatif quelconque * : 
les inscriptions sculptées a Bet-oually sur un bas-relief qui représente 
la déesse Anouke nourissant le Pharaon Rhamsès II, m*ont offert 
l'orthographe n"* i3, 42? qui se lit toujours sansch. 

(H^ I, lo). NTB, de, préposition qui remplace le cas génitif des Lvl* 
tins , et correspond au copte h*T , i^^TE , qui en est une transcrip- 
tion exacte, l^es textes égyptiens font bien plus souvent usage en pa- 
reille circonstance de la préposition n (43 i i4f ^^ ^^^ homophones), 
ou M {ib. iS), dont le copte ^ on sb^, de, sont aussi une transcrip- 
tion '^*. Les textes en écriture hiéroglyphique ont omis quelquefois 
cette marque de rapport lorsque deux noms sont en construction ; 
mais alors le terme antécédent précède le terme conséquent. Je con- 
nais fort peu d'exemples dans les textes hiératiques oii la préposition 
NTB ou N ait été omise. 

Les textes égyptiens de toute époque m'ont offert de nombreux 
exemples des variantes i5 et i6, 4^, employées à la place de l'ortho- 
graphe dont fait usage notre texte hiéroglyphique. Il est nécessaire 



* Tn lu quelque part dans le Rituel funéraire le mot suschn, sBviciiiii (42, i%), ayec le détermi- 
natif un enfant qui porte sa main h la bouche ; mais à part la petite différence qui existe entre snscnv 

et SARSCH , CSÎ^ÇU 9 je ne sais pas sur qu^il ait été employé dans le sens de nourrir. 

** Les variantes des manuscrits funéraires m^ont offert de nombreux exemples de ces deux prépositions 
employées indiflcremment l'uae pour Tautre , pour exprimer le cas génitif. 
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de ne pas confondre toutes ces différentes expressions de la préposi- 
tion NTEy soit avec les expressions identiques dans leur forme du mot 
conjonctif nte, qui^ quœ^ quod(\e copto-thébain nn:E, t^nr) % soit avec 
Tortbographe hiéroglyphique du pronom dérivé , deuxième personne 
fémin. sing. ^ à toi (en copte ^z)y qui s'écrit souvent comme la va- 
riante précitée 42» i6. 

(H , I y II .)• Nom du dieu Apis , divinité égyptienne , Tun des fils 
d'Osiris, le deuxième des quatre génies de TAmenthé **, Tun des mi- 
nistres du dieu Thot psycopompe ***. Ce nom, tel que nous le voyons 
orthographié ici| se lit hap; autrefois il s'écrit api (42 f 17) : il est 
inutile de citer les divers passages des différens exemplaires du Ri- 
tuel funéraire qui m'ont offert les deux orthographes employées 
Tune pour l'autre. Le savant Jablonski et d'autres ont déjà fait la re* 
marque que le nom hap ou api peut être dérivé soit du mot copte et 
égyptien CUIT, CUITS (au passif KITS ) » numerare ^ reputare ^ repen-* 
dere ^ soit du mot ^SIT , judicium, sententia. Les monumens 

confirment cette étymologie : dans la scène de la Psjrcostasie , repro- 
duite dans presque tous les exemplaires du Rituel funéraire k la fin 
de la II* partie 9 on remarque l'image d'un cynocéphale, symbole 
connu du dieu Apis ^^% assise au-dessus de la colonne qui porte la 
balance : dans plusieurs passages soit du Rituel^ soit des différens 
monumens funéraires, il est fait mention du dieu Apis, comme du génie 
qui préside à la pondération des actions des âmes sur la balance in- 
fernale. Cette terrible balance était confiée à sa garde. 

L'orthographe hap du nom du dieu Apis que porte notre texte, 
est suivie de l'image de la croie cuiMe, expression symbolique ordi- 
naire de ridée i^ie ou in^^ant (cf. infràïl, II, 8.). L'emploi de ce 
signe est sans doute en rapport avec la circonstance de Yimage ^i- 
i^ante du dieu Apis qu'on adorait en Egypte; on peut même dans 
notre cas regarder la croix ansée comme expression absolue du qua- 



* Voir les excmplci de c« aiot coqjonctif aux lignes VI , 38, et X, i5, de notre texte hicVoglyphique. 

** Voir Jablon«ki» Panthéon /Egyptiorum , lib. IV, cap. a. 

**^ Voir le Panthéon égyptien , par ChampoUion le jenne. 

**** h» imagef de ce diea aont constamment figurées ayec nne tfétc de cjnocéphale. 
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lificatifpfVare/ plutôt qu'un déterminatif : la circonstance de Tindica-^ 
tion qui précède du temple oit Von nourrit le dieu Apis (H , 1 , 9) , pa- 
rait le réclamer. Quoi qu'il en soit , j'ai pu remarquer que souvent 
notre caractère la croix ansée (a ou h) sert à exprimer, de préférence* 
à tout autre homophone , l'initiale hiéroglyphique du nom divin uap 
ou API (427 18). Telle est une des variantes orthographiques de ce 
nom que m'ont offertes les inscriptions d'un superbe sarcophage en ba- 
salte vert conservé au musée du Louvre , et appartenant à un fonc- 
tionnaire public nommé jipis. Parmi ces variantes , on en voit une 
seconde qui porte pour déterminatif l'image d'un taureau *. La même 
variante se rencontre souvent parmi les inscriptions de toute espèce. 
On remarque dans ce cas que le déterminatif le taureau est presque 
toujours figuré dans V action de fuir (42 9 19) • cette circonstance nous 
rappelle le taureau mystique Attcic, lequel était censé emporter la 
momie d'Osiris, et par imitation celle de tous les défunts , à la 
catacombe. 

Les quatre génies de l'Amen thé, dont j'ai dit que Apis était le 
deuxième^ étaient censés présider aux quatre points cardinaux : Apis 
présidait au nord ^^. Considéré comme génie, son nom a pu être quel- 



* Le nom au. dieu Apis (toujours ëcrit au moyen det mêmes homophones, entre antres le niveauy o on a, 

qui est en rapport direct avec ridée de rependere , judicare , ^2>H « CUITS y n ne reçoit ordinaire- 
. ?. j_ j'« • Ate v^ 



ment aucune espèce de déterminatif. 

**■ Cela est prouvé entre autres par les inscriptions qui accompagnent la Procession des rois peinte an 
palais de Medinet-Habou. Je m^abstiens de reproduire ici le passage de ces inscription» relatif à notre <pies- 
tion, puisque sa traduction a déjà été publiée à la page 347 ^^ Lettres écrites d^Égjrpte, etc., par Cbam- 
poUion le jeune. On trouvera dans cette traduction que lliîérogravmate firaneais a remplacé k nom de 
j4pts par celui de Sis : cette différence dérive de ce que Champollion ne a'^était pas aperça, à ce quMl parait, 
de remploi symbolique du caractère Voie ou earufrd. Ce caractère, considéré comme phonétique , a la 
valeur de s ; en le voyant doublé , il a transcrit le groupe entier par tu. Mab , à part tonte autre considé- 
ration relativement an sens tropique particulier que de mon càU je prèle à Voie ( celui de génie • esprU), 
il ne me parait pas permis de douter dans notre cas de la natare de son emploî réellement symbolique : 
une circonstance qui le prouve, consiste en ce que les Rituels m'ont offert plusienrs exemples dn nom propre 
du troisième des quatre génies de FAmenthé (Soomantf) exprimé an moyen de f image de foie ou 
canard tripiiquée. 

Au reste , un exemple frappant de Temploi dn canard pcrar représenter l*idëe ^esprit on génie , je Tfti 
rencontré dans Tinscription tracée sur la bannière d'an des rois dont le prénom nom a été conservé par 
la table d'Abydos, le quatrième de la seconde ligne. G^est nnè stèle calcaire dn musée de Leyde qui m'a 
offert cette inscription (42, a3) : je la traduis par ic ie grand des génies » , c*cit-À-dire le plus grand génie. 
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quefois exprimé sous une orthographe particulière qu'il ne sera pas 
inutile de rappeler ici. C'est celle que j'ai reproduite sous le n' ao, 42 î 
eDe consiste dans l'image accouplée de deux oies ou canards ; quel- 
quefois cette représentation a été i*emplacée par celle de deux oiseaux 
d'une espèce qu'il n'est pas facile de qualifier (42, 21) *. Or , je dois 
fidre noter que cette orthographe ( deux canards ou oiseaux) est une 
expression toute symbolique , pour rappeler le second des quatre 
génies parmi lesquels Apis oecupait la seconde place. J'ai pu acquérir 
depuis long-tems la certitude que le caractère toie ou son synonyme 
31 y 42 y servait à exprimer tropiquement l'idée générale de ame, 
esprit, génie ou dieuy car les variantes des manuscrits funéraires m'ont 
souvent offert k leur place, soit l'expression hiéroglyphique tonte pho* 
nétique du mot baï, le /3af qu'Horapollon nous atteste avoir eu en 
égyptien la signification de ame **y soit Texpressioii tropique ordi* 
naire de Tidée dieu (cf. in/nezH, U, 4)* 

(H 9 I , I a). RO , ^^ , avec. -*- Voir ce que j'ai dit à Tarticle H , I , %. 

(Hy I9 i3). Je regarde ce groupe comme étant l'expression hiéro* 
glypfaique du nom du taureau sacré Mné^^is^ dont il n'est pas rare qu'il 
«oit fait mention dans les textes égyptiens toutes les fois qu'il est 
parlé de l'autre taureau sacré Apis, au culte duquel il était en quel-* 
que sorte associé. Le texte grec aussi, k ta ligne 3i seqq, , où l'on 
trouve reproduite la partie du décret correspondante au passage du 
texte hiéroglyphique que nous analysons ici, fait mention d'Apis et de 
Mnevis à la fois t^ tc A^ctc xou T<p Mveuec. Ces deux noms divins sont 
de même rappelés l'ua a^ès l'autre dans le texte démotique à la li- 



* Telle est forthognplie qa^emploieot les inscriptions du palais de Hcdinet-Babon que j*ai citées dam 
la oote qui pre'cède. 

*^ Cf. Horapollon , Iît. I", 7. X*anrai Foccasion dans la suite d^examîner les différentes expressions 
hiâiogiyphiqnes que j^ai rencontrées du mot /3àf . Au reste y quant à celle que je crois reconnaître dans le 
caractère le canard , je puis en citer une preuve en quelque sorte authentique. En comparant Texpression 
hiéroglyplûqne des dirers noms des Decans, tels qn^on les voit sculptés sur le sodiaque de Deuderah , arec 
la lecture que les anciens auteurs nous en ont oonserré, j*aî dû remarquer entre autres le nom 
presque entièrement symbolique qnç je reprodub sons le n* aa, 42» et qu'on -deyrait lire, d'après mon 
inteiprétation du caractère tropique Voie ou canard. , par âpi-baï ou plutôt t-api-biov» t-apibooi (en 
mettant Tarticle devant Apa , caput» et en donnant la forme plurielle au substantif Mk'i), c'est-à-dire /« 
^lefdeê esprits. Ce nom, t-âps-biou, est celui qui a été transcrit par Tapibiou ou Topibiau» L'image 
du Decan au-dessus duquel ce nom se trouve sculpté consiste dans une téie de bélier, qnadrapède qui 
rappelait lui-même l'idée de ame , esprit. 
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gne XV^III, qui correspond exactement à la ligne précitée 3i du texte 
grec. Nous aurons occasion d'examiner l'orthographe enchoriale du 
nom deMnevis a Tarticle D. XYIIL la. Quant à Torthographe hié- 
roglyphique dont il s'agit ici, il ne m'a pas encore été possible 
de m'en rendre compte d'une manière bien claire. Le premier 
des deux signes qui le composent est un s, et jamais, à ce que 
je sache , il n'a été employé que dans cette qualité de signe phoné-^ 
tique : celui qui l'accompagne représente une espèce de pique ou 
lance qui dans les textes sert quelquefois de déterminatif à un mot 
qui se lit ger , djer ou djor * , comparable au copte ':£Zpacuerej dis- 
sipare, excidere^ ou !2$0p ^ fortis, potensy solidus^ munitus^ etc. Il n'est 
pas impossible que l'expression hiéroglyphiquedu nom de Mnevis dont 
il s'agit ici, ait la valeur littérale Aefaciensfortiiudinent^ faisant être 
fort , car tel est le sens que donne l'articulation formative s, placée 
devant l'expression , soit phonétique, soit symbolique, d'une racine 
quelconque, elle lui donne une signification relaiii^e on transitii^e 
(Voir infrâH, I, 21 )• Je regarde cette étymologie comme d'autant 
plus probable, que l'expression toute phonétique mne ou uni (42^ ^4)f 
citée par ChampoUion **, du nom de Mnevis, rappelle par son ortho- 
graphe même l'expression hiéroglyphique , la plus ordinaire dans les 
textes , du mot mn (43^ ^5) (comparable au copte iui£t^), qui signifie 
nianere, établir j et quelquefois aussi rendre penfianent, rendre solide , 
par analogie rendre fort *'^'^. En résumé, je ne balance pas à regarder 
notre orthographe du nom de Mnevis comme étant une expression 
phonético-symbolique en rapport avec une idée quelconque dont 
cette divinité dut être le représentant. 

(H, I, i4)* EN, de la part de, par, 4, oh. Je regarde ce groupe comme 
exprimant une préposition ; son fréquent emploi dans les textes ne 



* Cf. entre antres le pap. R. C., chap. 4, scct. m (II* partie). 

♦* Voir Panthéon égyptien , i3« liTraiaon. 

*** FYons aurons occasion de voir dans la suite de ce Yolnme que chex les anciens Egyptiens la Toyelle i 
employée h la Muite d^un nom, lui faisait subir dans la signification une modification qui correspond à peu 
près à celle qu^apporte le î tov ou o vnç {te^de) des Grecs : il serait par conséquent permis de traduire 1^ 
nom même Mvcvct; ou mui par o vn; fortitudinis , ou ^hxiàifaciens fortitudinem, etc. 



( i37) 
permet pas de douter de la signification particulière qne je viens de 
lui attribuer. Soit que Ton en compare Torthograpbe^ soit que l'on en 
compare les différentes acceptions, on est tout d'abord porté à y re- 
connaître une transcription exacte de la préposition copte h ou ek. 
Mais Champollion regardait ce groupe plutôt comme une abréviation 
de la préposition copte ÈÊo^^W : en effet , cette dernière exprime 

bien plus exactement les idées de par^ ab, de la part de, par les- 
quelles se traduit l'hiéroglyphique bn« Quant à moi y je ne puis 
nullement m'éloigner de l'opinion du savant hiérogrammate , car , 
à part la petite nuance qui existe entre la signification de la 
préposition h, Est^ et la signification de la préposition È&o^^h 

(hiérog. en) % j'ai pu observer que les hiérogrammates ont constam- 
ment eu le soin de distinguer, au moyen de l'orthographe le vérita- 
ble correspondant hiéroglyphique de la préposition copte h^ £i^ (em- 
ployée plus habituellement pour la déclinaison des noms), et le 
correspondant de la préposition È&oT^^tt* La préposition h n'a été 

presque jamais exprimée que par un des homophones isolés de la 
consonne n **, tandis que pour les cas où il s'agit d'exprimer exacte- 
ment l'idée de la part de (È&O^^H) , la voyelle b n'a presque jamais 
été omise. 

Très-souvent notre préposition s'écrit eh, (42i 26), au lieu de en. 
Nous avons dans le copte aussi la forme E&oT^iùt. ou e&oT^^jul sy- 
nonyme de È&O^^xf. Il n'est pas rare de lire dans les textes égyptiens 

des exemples de la préposition hiéroglyphique en ou eh combinée 
avec les pronoms affixes; elle rappelle alors les formes coptes 
È&0>v45LJt5tOS par moi , C&OX^^OK par toi, etc. On rencontrera 
dans presque toutes les stèles funéraires un exemple assez remarqua- 
ble de la préposition bm. L'inscription ordinairement tracée sur cette 



* Le mot E&O^^S^ est compoaé de la prépontîon E « do mot uQ^ 9 monosyllabe ^î ngnifie ce 
^estaui-^teiàf extérieur^ et de la pr^poûtioii ^ tl (analog h )• 

♦♦ Je n'aî gnère reocontrë jmqn'ici qn'nn exemple de la î^ , £K ^ da cai gënilîf, transcrite en hiéro- 
glyphes ayec Texpression de la Toyelle £ devant la î^; c^est au chap. 19, sect. 1^ JI*part), du pap. T. I. 

18 
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espèce de montimens consiste dans un formulaire qui renferme 
une sorte de prière au dieu Osiris , et à d'autres dieux de rAmenthé, 
pour qu'il s'accordent au défunt des bœufs^ des oies^ du vin, du lait , 
des pains et d'autres biens purs^ la vie diçine (procédant) deux y ônkh- 
TIR EM-SENOU {h% ^y)- Or, il n'cst pas rarc quc le pronom affixe de 
la troisième personne du pluriel senou, que réclame le sens général 
de la pbrase , ait été supprimé, et la préposition ônkh-tîr em-se- 
Nou réduite aux termes suivans : ômkh-tîr em , c'est-à-dire la ne di- 
vine (procède) de (sous-entendu eux). Elle correspond à l'expres- 
sion française <r dont (procède) la vie divine^ 

(H, I, i5). Groupe symbolico*phoné tique : le premier caractère 
de ce groupe représente une forme particulière de vase qui parait 
avoir été destiné plus particulièrement à des usages sacres *. ; on 
trouve des vases de cette même forme dans plusieurs musées d*£u-^ 
rope ; la planche LXI^ i3 (/tfon. civ.) des Monumenti delV Egitto, etc, 
en offre aussi l'image peinte. 

Ce caractère^ le plus souvent employé comme signe tropique, 
était l'expression des idées /^ur, purifier ^ et plus généralement de 
ridée de chose sacrée , sainte^ respectable. Parmi les peintures d'arts et 
métiers dessinées par Facbo en Egypte, on trouve au-dessus d'une 
représentation d'individus qui lavent des toiles, le groupe 29, 4t% où 
notre vase (déterminé par le caractère Veau) sert évidemment à expri- 
mer l'idée de laver ^ purifier (le linge), le ITOYÊO des Coptes. 

L'identité du sens tropique du vase en question avec celui du copte 
OT&O ou Othh^f pure^ est bien mieux démontrée par la collation des 
deux textes égyptiens de notre inscription. Ce vase reparaît dans le 
courant du texte hiéroglyphique à la ligne IX, 3o, où il est parlé des 
prêtres des temples de l'Egypte qui devront s'appeler /^n^/r^j du Dieu 
épiphane. Nous aurons occasion de voir que dans le passage cori^s- 
pondant du texte démotique (D, XXX, i4* ) ^^ ^ ^^^pl^^é notre 
signe par un mot qui se lit exactement ouab , le copte 0V5B^&. Les 
variantes que j'ai recueillies dans la comparaison des Rituels funérai- 



* C'est une forme de vase h libations : on en a la prenye dans Tcxpression de Tid^ de prêtre spon- 
(liste que les textes représentent ordinairement par Thiéroglyphe n^ iS, 42. 
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res nous permettent de fixer de même la valeur du signe tropique 
le i^ase à libation. Ces Y ariantes m ont offert de nombreux exemples 
de son emploi à la place du groupe phonétique pou (3o , 43) ou poui 
(3i| 42)9 groupe trës-usité et qui sert a rappeler l'idée de sainty véné- 
7'able^ respectable , etc. '*'• Ainsi le rapprochement de tous ces divers 
exemples établit Texactitude du sens que j'ai d abord prêté a notre ca- 
ractère. Ilsfont voir enmême tems que son emploi avait lieu généra- 
lement en qualité à' adjectif {saint, pur^ respectable ^ etc.). On ne 
manquera pas de remarquer que, dans notre cas, je Tai cependant tra- 
duit comme étant unnom substantif abstrait, sainteté (le JUtK*T0T2>&ft. 
des Coptes). Je ne puis justifier ma traduction qu'après avoir établi 
la nature du signe dont on voit ici accompagnée l'expression tropique 
en question. Ce signe , l'un des homophones habituels de la consonne 
F **f sert à reipTésenleT ici t article possessif àe la troisième personne 
du singulier. La langue copte exprime cette espèce d'articles par la 
réunion de t article détemiinatifj\, le^^y la, K, les , avec les pronoms 
aflGixess^Kyc:^) etc. (cf. supra), ce qui donne, p. ex. , les formes ttek 
ton, c'est-à-dire le^-de toi, nrtK, ta, la-de toi, hEK, tes, les-de toi^ 
Les textes égyptiens font souvent usage d'une transcription exacte 
de ces mêmes formes pronominales coptes pour le même but; 
j'en ai déjà cité des nombreux exemples à la page 63 , seqq. , de 
ma Campagne de Bhamsès-le^Grand. Ces formes complexes à'articles 
possessifs, ITEK9 ITEq 9 etc^, se placent toujours devant le nom dont 
elles restreignent l'application, de même que les articles déterminatifs 
dont elles sont formées. 

Dans récrit précédemment cité, j'ai aussi eu l'occasion de discu- 



* On troQTc par exemple les expreisionf ou^itB-^ov , £'e9t4i-dirc OsirU saint ou vénérable, hooc- 
rou , le jour saint (en parlant d'an jour quelconque consacre par les rites religieux ) , et maintes autres 
expressions semblables. Quelquefois notre groupe remplace le signe figuratif dieu^ dctominatif des 
divers noms de divinités; néanmoins il n'est pas moins vrai de dire qu'il sert de préférence ^ rappeler en 
général Tidée de chose sainte ou respectable. Aussi trouve-t-on quelques exemples de son emploi , soit à 
la place du mot mbtâouo, justifié , qui accompagne ordinairement les noms propres des défunts, soit ft 
la place du caractère symbolique aaa, seigneur, mattre. Au rteit on peut voir Tarticle suivant H. I. iS. 

** Cf. supra , pag. 1 8. J'ai oublié d'indiquer , dans l'artide relatif à cet bomophone, la variante calli- 
grapbique 3a , 42 , assez souvent employée pendant la basse époque : elle représente un individu portant 
un boisseau sur la tête , mais debout , aa lieu d'être figura assis. 
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ter quelques renseignemens relatifs à cette même question : il est né- 
cessaire de les repéter ici. Ghampollion fait rcmarquerdans sa Gram-- 
maire hiéroglyphique que j si les formes d^ articles possessifs précités 
ITEK, lIEq 9 (en hiérog. id.) sont assez fréquentes dans les grandes in- 
scriptions monumentales, elles ne paraissent qu'assez rarement dans 
les manuscrits et dans les inscriptions hiératiques; qu'en un mot la 
présence de ces formes caractériseles textes sacrés^ rédigés avec la plus 
rigoureuse exactitude. Les écrivains égyptiens se dispensaient^ en 
général , de les introduire dans les compositions ordinaires, en usant 
de la méthode suivante : au.lieu de transcrire dans toute leur inté- 
grité les difierens articles possessifs, et de les placer devant les 
noms dont ils devaient modifier l'application, on se contentait de tra- 
cer à la suite même du nom les pronoms simples des trois personnes. 
Ces affixes font alors réellement fonction d'articles possessifs. Ainsi 
on trouve pour Tordinaire dans les textes , p. ex., le groupe rcgu* 
lier PEK-si (33, 43)i en copte iV/., ton fils^ remplacé simplement 
par si-K (34; 43)- La découverte de ce fait grammatical est entière- 
ment due à feu Ghampollion ; au reste, quant à l'existence réelle de 
cette forme ahrégée des articles possessifs dans les anciens textes 
égyptiens, elle parait être mise hors de doute par les nombreux 
exemples incontestables qu'en offre Tinscription hiéroglyphique que 
nous analysons. Son usage , dans d'autres textes égyptiens de toute 
époque , n'est pas moins fréquent , et par cela même il ne peut pas 
manquer de surprendre loraqu'on sait que dans le copte il n'en existe 
pas de trace évidente. J'ai cru, nonobstant cela, pouvoir m'abstenir 
de citer les preuves nombreuses qui viennent à l'appui de l'assertion 
du savant hiérogrammate , puisqu'il m'a paru qu'en envisageant 
d'une manière un peu différente de celle qu'il a adoptée la question 
de Torigine des formes d'articles possessifs dont il s'agit, il ne serait 
pourtant pas difficile d'y reconnaître l'expression hiéroglyphique des 
formes coptes tout entière. Je crois qu'en dernière analyse les articles 
possessifs K , F , etc., que Ghampollion regardait comme une abré- 
viation réelle des articles pek, pef, etc. (le copte HEK, TiZ^p etc.), 
n*est vraiment une abréviation que iUms T écriture y et non pas dans 
la langue elle-même. Rappelons-nous ce que j'ai eu occasion de 
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démontrer ailleurs ^^ « que le système d'écriture sacrée semble avoir 
eu pour rëgle d'exprimer d'abord en première ligne l'idée princi- 
pale , en rejetant h la suite tous les signes des déterminations particu- 
lières et ceux des modifications qu'elle pouyait subir; de sorte qu'il 
est évident que la lecture des textes rétablissait , soit les articles^ soit 
tout autre déterminatif de genre , de nombre ou de personne h sa 
véritable place ^ celle d'augment. » D'autre côté, Champollion a établi 
lui-même dans sa Grammaire hiéroglyphique que tout nom dénué 
d'article déterminatif est toujours censé appartenir au.genre mascu- 
lin , et qu'on suppléait cet article à la lecture. En rapprochant toutes 
ces circonstances , il est devenu évident pour moi que le groupe 
34 9 42 n'est qu'une abréviation graphique^ et qu'il se prononçait 
1TEKC5 9 comme s'il eût été réellement écrit comme sous le n^ 33, 42- 
Je me suis aperçu qu'il pouvait en être ainsi lorsque j'ai comparé la 
forme abréviative des articles possessifs en question^ dans les cas où 
elle afiecte des noms appartenant au genre féminin. Dans ces cas , 
comme r article déterminatif féminin n'a pu être omis dans t écriture , 
on voit que les groupes renferment l'expression entière des articles 
possessifs ^S, TBK, TT;qj T^C, etc. On trouve, p. ex., t-si-f 
(35, 42) ou bien si-tf (36, 42). Pour moi, je considère ces noms 
féminins comme des groupes hiéroglyphiques dans lesquels on ne 
s'est point astreint a conserver l'ordre rigoureux de chaque élément, 
et je ne doute point que, dans le premier cas (35, 42) 1 on rapportait 
par la lecture le pronom affixe et on le changeait en préfixe, comme 
l'article déterminatif, et , dans le second cas (36, 42), on agissait de 
même pour l'article déterminatif et le pronom affixe ; ce qui donne 
TF-si ou TBF^^si, safiUef de même qu'on le dirait en copte, ^Eq-Cs 



¥¥ 



* Voir mef LeUreM sur les expnssUmt qui sentent h la natation des dates, etc. Ptris, i83a. 

**" M. RoieUîm (page ai 5 de sod i" Tolnme dei Monumenti storici), en expliquant le groupe précité' 
35 y 42| et tout en lus accordant la signification de sa fiUe, donne pour aon eorre^ndant «l ^ f 

le copte le mot 1TEC\nrC^* On serait tente' de croire que le sayant pro£esMor de Piie non salement 

n*a jamais tu une grammaire de la langue copte, mais qnll ignore complètement le sens des premien 

âcmens de cette langue ; dans son prdtendn mot copte If^CinTCS» le substantif C\ $ fil*t m tronre 

précédé de Tarticle délenmnatif du genre féminin ; ^ , la^ea même tcms que de Tarticle possessif du 
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La signification et l'emploi de la consonne f, qui accompagne 
notre signe tropique le vase à libation, une fois expliquée, il sera aisé 
de comprendre pourquoi j'ai dû traduire le signe tropique en ques- 
tion^ expression primitive de l'adjectif ^am/^/7ur, respectable^ comme 
étant dans notre groupe le représentant du substantif copte abstrait, 
^iULÎ^*T0Y^2>^ ) sainteté : il est logiquement impossible de donner 
à un adjectif quelconque j employé en union avec un pronom posses-^ 
sif , d'autre sens que celui de nom Ji/i^/a/z/i/*abs trait. En effet, dans la 
langue copte les substantifs abstraits se forment toujours des adjectifs : 
le plus souvent cette formation a lieu au moyen du monosyllabe u nnr 
ou l'adjectif juE^ , qui, placé devant, parait avoir le sens d'attribution, 
qualité; mais plusieurs fois aussi les adjectifs coptes eux-mêmes ne 
prennent une signification de substantif abstrait que par l'union du 
pronom possessif. Cette dernière méthode, la plus simple et la moins 
compliquée , est la seule qui a été suivie dans les textes en écriture 
sacrée : au surplus je dois avouer que je n'ai pas encore rencontré un seul 
exemple dans les textes hiéroglyphiques de l'emploi du préfixe iUiK«T. 

Notre expression hiéroglyphique H, I, i5, Sa Sainteté, que je lis 
en égytien par ^T.^OtBhÉï, a été employée dans les textes sacrés de 
toute époque, mais le plus souvent sous une forme orthographique 
un peu plus compliquée : voir n"* 37 et 38^ 42 • Nous allons ren- 
contrer l'orthographe n** 5j à la ligne YI du texte hiéroglyphique 
même que nous analysons : cette première yariante ne diffibre du 
groupe H, I, i5, que par l'addition du caractère un éperçier. Ce 
caractère était le symbole ordinaire de l'idée esprit y dieu, divin (voir 
H I II, 4)9 ^^j^ '^ regarde ici comme étant un déterminatif tropique 
du substantif qui le précède, sainteté : les manuscrits AiVra/i^ru^j le 
remplacent presque toujours par la forme hiératique du signe la hache, 
autre expression tropique de l'idée dieu ou diçin (voir H, II, 4)* 

On rencontre non moins souvent dans les textes en écriture hiéro- 



genre masculin, TTE^ > U-de-lui, de lorte qne le mot TTE^TCS repreiexite & la lellrc les expret- 
siom suivantes ix-de-lui-i.k-fiUef au lien de la^e-lui-file, que repr^ente le Tëritable mot copte ^"ECI- 
C^* A part la grammaire copte, on ne conçoit pas comment H. Rosellinî ne sVst pas aperça an moins 
qu'un tel assemblage d^cxpressions est logicpiement impossible. 
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glyphique la variante n"" 38, 42 * la nature du caractère qu'on 
remarque dans cette variante a la place de Véperçier dont je viens de 
parler, confirme pleinement mon assertion relativement à la nature de 
simple détermincUifqne j'accorde à ce dernier. Ce caractère représente 
un homme accroupi, le front orné du serpent ureus et tenant le fouet , 
emblème de la direction : on le voit souvent employé comme détermi- 
/t^^iydes divers groupes phonétiques exprimant l'idée de roi^ directeur. 
Il n'est pas douteux pour moi que tel ne soitaussi son emploi dans notre 
cas : comme par le titre de Sa sainteté x^n désignait le roi, on a pu très- 
bien accompagner l'expression hiéroglyphique de ce titre par le détep- 
minatif en question. Je crois cependant que par l'orthographe 58, 43i 
dont il s'agit ici, on a voulu exprimer plus exactement la locution 
française Sa Majesté ou Sa Majesté sacrée^ tandis que l'orthographe Sy 
ibid.y qui reçoit pour déterminatif r^/>^mer, ne doit être traduite, selon 
moi, que 'ÇBxSaSainteté.. Telles sont aussi à peu près les nuances que m'a 
paru subir la signification de notre groupe lorsqu'on le voit employé 
dans l'expression des dates de règne* Dans cecas, l'indication de Van- 
née est toujours suivie par la phrase hiéroglyphique , n^ Sq , 43 9 ou 
40, 42* La première partie de cette phrase se lit schare, mot identique 
à la préposition copte ajB>p£ , suh : ChampoUion traduisait le groupe 
suivant par sacerdoce de ^twKt^Oî^t), ou sacerdoce royal du 

(roi tel, etc.). Peut-être serait-il bien plus exactement traduit, 
dans le dernier cas (4o, 43)) p^r ^ous V empire sacré (du roi tel) ; 
je préfère cett« dernière traduction, puisque l'orthographe du groupe 
en question, celle même du n"* 3g, 42^ peut être prise comme 
phonétique; elle se Ut sans difiGlculté par bon, mot qui reproduit 
exactement le copte ^ci^XT, 4>n/;mam. Les scribes égyptiens ont pu 
donner la préférence, parmi les homophones de la consonne h, à notre 
vase à libation y expression tropique ordinaire de l'idée saint , sain- 
teté, prêtre f etc., pour représenter l'initiale du mot hon, à cause 
surtout de l'idée d'union des deux pouvoirs spirituel et temporel dont 
la personne du roi était pour eux le représentant '*' 



* Les monumeos ne permettent pas de douter que telle ait été dans Tanciennc 'Egypte la nature de la 
royauté. Les Pharaons étaient kt yéritablea préUes : on les voit occuper le premier rang dans toutes les 
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fH, 1, 16). Ce caractère phonétique très-*souvent employé, comme 
ici 9 isolément, exprime, selon moi, une préposition. C'est aussi la 
valeur que lui accordait Champollion : sa valeur de M fait naturelle- 
ment penser à la préposition copte ^h^. Il ne faut pas s'étonner de 
l'omission de l'aspiration douce ^ (h) dans l'orthographe, hiérogly- 
phique; au reste, les variantes des manuscrits funéraires m'ont 
offert plusieurs exemples de notre préposition h, remplacée par le 
groupe RM (419 43)> transcription exacte du copte ^iù^. D'autre côté 
le copte offre lui-même quelques exemples de la préposition ^i^. 
(hm) réduite à l'orthographe de i% (m); tel est celui de l'adverbe 
«ITUTO (jui-TI-WTO), coram, deç^ant, c'est-a-rdire dans la pré^ 
sence. Notre texte hiéroglyphique nous offre un nombre considérable 
d'exemples de l'emploi de la préposition m, toujours sous la même 
forme et avec la signification évidente de dans ^ entre ^ parmi , etc., 
qui est celle du copte ^is» Nous allons en rencontrer plusieurs 
exemples encore dans le texte démotique : et ces exemples sont 
remarquables par rapport à la signification de dans^ parmi, etc. que 
nous venons de lui attribuer, puisqu'on en voit le sens déterminé par 
le caractère tropique la coupe dune chambre *. Ainsi il n'est pas pennis 
de douter que notre préposition h n'ait primitivement le sens du 



cérémonies relîgîeuaet *, iU y remplitteiit toi^oiirfl l«s principales fonctions et dépotent enx-mémes les 
offrandes. On sait qaVn Chine Pempereur est anssi le chef de la religion y et le seul tpÀ sacrifie à ITÊtre- 
Suprême , le Tien. Au reste , quant à Fancienne Egypte , le titre même de Sa Sainteté qn^on prodiguait , 
comme nons Tenons de le Toir , aux rois senlcmen^, atteste à Ini seule Texactitadc de mon assertiooy 
et je ferai obserrer que parmi le nombre considérable de titres et fonctions que j'ai recueilli jusqu'ici snr 
les monumens égyptiens , je n'en ai pas rencontré on seul qui poisse fkire croire à Pcxistence d'un dwf de 
la religion chez les Egyptiens , autre que le roi. 11 ne parait donc pas permis de douter que cette fonne de 
gouyernement , qoi fit du peuple égyptien un des plus grands peuples qui ait existe sur la terre , consistait 
justement dans l'union la plus formidable pour la liberté des nations, celle du trâne et de l'autel ! 

D'après ces différens aperçus que nous fournissent les représentations des monumens et les testes hiéto- 
glyphiques eux-mêmes, il est pennis de douter , ce me semble, de l'exactitude de l'opinion lànise dans 
le tems par feu Champollion sur les différentes rérolutions du gouTemement égyptien. (Voir V Appendice 
aux Lettres écrites dEgjrpte , etc.) , opimon qui a été dernièrement reproduite par M. Champollion- 
Figeac dans son Egypte ( Univers pittoresque , Paris, chez Didot , i835 ) , compilation serapolense de 
divers écrits de Tillustre hiérogrammate. Cette opinion consiste à croire que la nation égyptienne, 
soumise d'abord à un gouTemement théoeratique, passa sous un goutemement purement monarchique , 
à l'époque oh le roi Menés monta sur le tr6ne. 

* Voir texte démoUqne , lignes VII, XI, XIII, XIV, etc. 
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grec ceç : les textes sacrés de toute espèce en offrent des exemples 
non moins certains pour exprimer les idées de au moyens à came 
de y pour, etc. C'est par suite de cette dernière signification qu'on 
le voit souvent employé devant les verbes pour exprimer une espèce 
de gérondif en dum. Champollion a noté ^ je crois , ce fait dans sa 
Grammaire hiérogljrphique ; ainsi on lit, par exemple, dans une stèle 
du musée de Berlin Texpression m scha hît [^Hy 42) y pour dilater le 
cœur. Je connais quelques exemples de la préposition égyptienne m 
remplacée par un des homophones habituels de la consonne n : cette 
variante nous rappelle la préposition ^1^ ^ orthographe la plus habi- 
tuelVe dans les textes coptes de la préposition ^45^ précitée. L'ortho- 
graphe N remplace quelquefois la forme m , même dans les cas ou 
il s'agit d'exprimer cette espèce de gérondif en dum^ dont je parlais 
toat«-à*rheure : tel est l'exemple de la phrase m. iiebui->ho n keio 
Ho (43 , 42) (en copte id.) , don {de) miroirs pour se regarder la/ace y 
on le lit parmi les inscriptions du temple d'Hathor à Philé dans un 
bas-relief représentant l'empereur Tibère qui offre des miroirs aux 
déesses Saté et Anouké. 

Le chapitre a^, i''*seot. (IPpart.) du pap* T. T. m'a offert l'exemple 
d'ime préposition hi (44 f 4SÙ9 (le copte ^\^ m,adj super^ etc.) em- 
ployée à la place de notre préposition hm (4i f 43) dans, que porte 
au même endroit le pap. R. C« La préposition hi remplace bien plus 
souvent la préposition hm ou hn dans les cas où il s'agit d'exprimer le 
gérondif en dum» 

(H) I, ry). Ce groupe hiéroglyphique nous oSîre l'expression d'une 
seule et même idée par deux procédés différens, le mot et Y image. Les 
deux premiers signes kt représentent le mo^;.je compare ce mot au 
copte KCUnr. édifice, construction, bâtisse. Gomme on le voit^ l'ana- 
logie de l'expression hiéroglyphique kt, kot avec le copte KCUT^ 
est parfaite; mais on la trouvera bien plus incontestable lorsque nous 
aurons établi la véritable nature des caractères qui raccompagnent *. 



* Les tnetai é^f^ûtOB. da toute espèce m^ont offert le mol mût «viploj^ pbv pacticmUèremcot pour 
exprimer lldëe de hdtisse on construction, tandis qn^ils emploieiit le mot uèh (ooBiparabkrm eopte Ml^^ 
étabUr) ponr représenter Hdce ^édifice, étabUstcment. 

»9 



( i46 ) 

Le premier de ces caractères est une reproduction de cette même 
image (un individu portant un boisseau sur la tête)j que nous avons vu 
dans le groupe précédent H, I, i5 , employée pour exprimer le pro- 
nom possessif F. Ici elle devient le représentant d'une tout autre 
note grammaticale : nous avons dans ce fait un exemple remarquable 
de rheureuse flexibilité du système des écritures sacrées. Champol* 
lion a déjà noté dans sa Grammaire hiéroglyphique que l'image d un 
individu portant un boisseau sur la tête est le déterminaiif h^iineX des 
noms ou verbes exprimant des actions qui exigent le transport d'objets 
quelconques, et il est à iremarquer k ce sujet que l'image en question 
est aussi le déterminatif perpétuel de l'orthographe hiéroglyphique 
du ve^:be copte qz^î, (faï, 42> 45)> porter. J'ai déjà eu ailleurs * l'oc- 
casion de fixer la nature de l'objet que représente le caractère qui vient 
après l'image en question : c'est une forme de maillet, telle qu'on la 
voit habituellement employée en qualité de déterminatif k la suite de 
l'orthographe hiéroglyphique (42, 4^) ^^ "^o* copte JUiOKK, fahricare. 
Je n'hésite pas k regarder ce dernier signe de notre groupe comme un 
second déterminatif dix mot kot, bâtisse, que nous y avons déjà reconnu. 

J'ai eu plusieurs fois l'occasion j dans le courant de cette analyse, 
de parler de l'emploi dans les textes de cette espèce de signes que 
ChampoUion a nommés signes déterminatif s ^ puisqu^en effet ils ser«- 
vent k déterminer le sens des mots auxquels on les trouve constam* 
ment liés. La circonstance assez singulière de deux détermxhatifs kla 
fois que je prétend reconnaître dans le groupe hiéroglyphique qui 
fait le sujet de cet article, m'oblige désormais k une exposition suc- 
cincte des règles générales qui président k l'emploi de cette sorte 
de caractères sacrés **• 



*■ 
♦•♦. 



Voir Campagne de Bhonuès-^e-Grand , page loi-ioa. 

Quant k rcxistence elle-même des caractères déterminatifs dans les textes sacnfs, les nombreux 
exemples que nous allons rencontrer dans le courant du texte que nous analysons en ddmontceront la 
réalité. An reste on peut en citer la preuve suivante : le pap. R. T. auchap. 1 1, i** sect. (l'c part.) , noos 

offre Portliograpbe 4? » ^^ o^b» ûtxb du mot copte 0YCL\*T& j venare f fundere ^ accompagne de 
la forme linéaire du Date qui ver»e du liquide ; le pap. T. P. ( même cbap. ) porte la variante 48 1 42 y 
oii le même mot otb est suivi du caractère nn bassin ovl puits à la place du vase précité'. Les pap. R. T. 
et K. G., chap. a5| i^ sect. (U* part. ), offrent les variantes 49 et 5o, 42 d^un même mot shb (le 
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L'emploi des déterminatifs est réglé d'après les deux méthodes 
primitives d'expression adoptées par les Égyptiens , c'est-k-dire la 
méùioàe figurative ou mimique et la méthode symbolique ou tropique. 
Lorsque le nom ou verbe était l'expression d'une action ou d'une ma- 
nière d'être qu'on pût aisément figurer au propre ^ on joignait au nom 
ou verbe la représentation même de l'idée dont il était le signe oral. 

On faisait usage d'un déterminatif tropique pour les mots qui rappe- 
laient des objets ou une manière d'être qu'il était très-difficile ou 
même impossible de peindre directement par un caractère mimique. 

Les déterminatifs tropiques peuvent être séparés en deux classes : 

i** Les déterminatifs tropiques d espèce ou spéciaux ^ qu'on ne joi- 
gnait qu'à tel nom ou tel verbe en particulier '^. 

n' Les déterminatifs tropiques génériques^ c'est-à-dire que par un 
caractère semblable on déterminait telle série de noms ou de verbes 
exprimant des actions ou des manières d'être qui différaient entr 'elles, 
mais se trouvaient cependant en rapport direct ou indirect avec un 
même objet physique : c'est Timage de cet objet qui devenait le dé- 
terminatif commun de la série **. 



%S OOttE copte) appeUere ai litiu t Vnat est inme de rînuge d'une barque; Paatre, de Tioiage d^im lit 

IwoLt lequel on conchait les momies : il est question , dans le passage cit^, da transport de la momie du 
d^lmit). Un pareil échange entre des ngnes très-diflerens de nature ne peut s^expliquer qn'en admettant 
remploi des différentes espèces de déterminatifs que nous allons indiquer. 

* Tel est, par exemple , le mot mhi (5i , 42), en copte JULB^l^S , nmuriee^ dëtenniné par me 
mamelle , et maintes antres exemples semUables qu'on rencontre à diaqne pas dans les textes de tonte 
espèce. Les déterminatifs à'espèce représentent ordinairement des objets dont Hdée est tantdt dans un 
rapport, tantAt dans un antre avec celle que représente le mot qu'il s'agit de déterminer : tantôt le déter- 
minatif représente le moyen on Finstrument de l'action que rappelle le mot, tantM il repr^ente l'objet sor 
lequel tondM l'action , etc. Cf. Grammaire hiéroglyfhiqne. 

** L'nn des détemûnatifs génériques que Gbampollion a indiqués consiste dans le caractère Si, 24, 
représentant les deux pattes postérieures et la queue d^une peau de quadrupède : selon l'himgrammate 
français, il est le déterminatif générique de tous les noms de quadrupèdes, c'est-à-dire qu'on le traçait indif- 
féremment k la suite de ces noms k la place de l'image particulière du quadrupède que chaenn d'eux sert à 
indiquer. Gela m'a été démontré entre antres par la Tariante suirante : àahi, singe (53, 42) (dcterm. l'image 
d^nn singé) , chap. lo, sect. i**, (I** part), pap. R. T. ; 54> 42 , yar. du pap. T. P. Les Rituels funéraires 
offrent des Tariantes semblables pour une foule d*autres noms de quadrupèdes. Un très-grand nombre de 
mots qui rappellent l'idée d'actions qui exigent nn certain déTeloppemcnt de force, reçoivent, selon Gbam- 
pollion, pour déterminatif générique le caractère un bras humain tenant U easse-téle (55, 42), 
c'est-à-dire que ce caractère remplace en général les déterminatifs d'espèce de noms on Terbes d'action ; c'est 
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C'est la Grammaire hiéroglyphique qui noas a fourni ces courtes 
indications relatives à la théorie des détermincUifs i les différentes ap- 
plications que j^ai déjà faites de cette théorie , de même que celles 
que j'aurai Toccasion de faire dans la suite, y trouvent naturellement 
leur justification. Mais elles ne reçoivent une démonstration com* 
plète que par Texposé de l'origine et des diverses circonstances de 
remploi des signes déterminatifs en général. 

Champollion ne semblenullement douter que les Égyptiens n'aient 
recours à l'emploi des signes déterminatifs dans les textes que par 
suite de l'admission des caractères phonétiques dans leur écriture 
sacrée, et de l'omission habituelle, soit des i^ojrelles médialesj soit des 
voyelles ^Aza/^^, eou i : pour Thiérogrammate français un déterminatif 
n'est qu'une espèce de note qui sert à la fois à indiquer Vaccepiion 
du mot et sa prononciation* Cette opinion m'a paru inexacte de- 
puis que j'ai réfléchi que le plus grand nombre des mots égyptiens 
ne reçoivent et ne sont susceptibles de recevoir qu'un déterminatif 
générique: il est évident, d'après ce que je viens d'exposer sur la na* 
ture des déterminatifs de cette classe, qu^un seul et même signe tracé 
a la suite d'une foule de mots différens ne peut avoir été employé 
dans l'intention d'indiquer leur diçferse prononciation. Four moi le 
fait de l'emploi des déterminatifs, c'est-à-dire de l'emploi des images 
en même tems que des mots, dans la langue égyptienne (tout en ad- 
mettant qu'il ait eu lieu dans le dessein prémédité de contribuer à la 
clarté des textes) n'est qu'une circonstance dont Torigine est dérivée 
du génie particulier des écritures sacrées. Après avoir adopté les 
caractères phonétiques, les Égyptiens^ par attachement à leur plus an-* 
tique méthode graphique (primitivement idéographique) ^ se plurent à 
exprimer les idées par la combinaison des deux genres d'expression, 
l'ancien (J idéographique) et le nouveau (le phonétique) : pour eux 
cette étrange manière de représenter une idée n'était au fond qu'une 
reproduction simultanée des procédés fondamentaux de leur écriture^ 



ce qai est démontré entre antres |Mr k Tirianle 56, 42 mcbarb, renvener, foe nous offre le pap. R. C. 
au chap. i , sect. m ( H* part. ) oomparativcment à la tariante 67 , 4S » stciàms ( i^impge d^un individu 
rentfené pour détertthiatif) cpie porte le pap. R. T. aa même endroit. 
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XimUation directe et V imitation indirecte. Les signes phonétiques rejn^é- 
sentent indirectement le mot signe de l'idée^ et le signe idéographique 
peint directe fnent y ohlei même de l'idée exprimée par le mot auquel 
ce signe se trouve lié. Aussi arrive-t-il souvent que les scribes, 
apparemment pour ménager l'espace , n'ont fait usage que de l'une 
ou de l'autre de deux expressions ( l'une phonétique , l'autre idéo« 
graphique), qu'on rencontre plus ordinairement employées simulta- 
nément. Ainsi il n'est pas rare de remarquer dans la comparaison de 
deux exemplaires d'un même texte que y tandis que l'un d'eux fait 
usage d'une expression phonétique accompagnée du déterminatif 
idéogi*aphique , l'autre n'emploie à sa place que le déterminatif 
isolé '*' : on pourrait k la rigueur considérer ces expressions idéogra» 
phiques isolées (wmme des archaïsmes. 

La comparaison des Rituels m'a offert des exemples fréquens de 
groupes phonétiques qui dans un exemplaire . ont été employés avec 
deux déterminati& à la fois, tandis que dans un second exemplaire ils 
n'en reçoivent qu'un seul , conune cela se pratique ordinairement. 
J^ai obsei*vé que dans cea cas l'un des deux déterminatifs appartient 
à la classe des déterminatifs spéciaux^ l'autre k celle des déterminatifs 
génériques. Tel est le cas du groupe H,I, 17, dont il s'agit dans cet 
article '^; tel est aussi le cas des variantes suivantes : sghtm (621, 42), 
(en copte id.), claudere^ fermer {wi cachet f ont déternïinBtif), chap. i5, 
1*^ sect., P* part., pap. T. P. ; (63, 49)^ v«r« du pap. R^ T. (un cachet 
déterminatif spécial ^ et un bras tenant le cassette déterminatif 



* Voici qaelqnas. exemples incoiitestablet deces Afléreoscw t le pep. R. T. (cbAp. ao, ii* tcct., II* part.) 
i^t «Mga de rexprcs^on phouéCîcpie iiolee w ($8, 49) { le copte iUEC ) P^^ repràenter rid«Se naùre; 
le pep. R> G. offre an même endroit le caractère uoU , une fomme qui accouche d'un enfant 
($9 , 4') f déterminatif habitael du mot hs y qne porte le pap. R. T. Le pap. R. G. (chap. aa , i'* sect., 
n* part) , exprime lldée nuit par le caractère tsol^ le tiel avec une étoile (6o i 49 ) , signe dont le pap. 
R» T. fiât anssî osaga aa mime endvnty Aais à la soite da mot cmm » coasn (6i ,42), le copte 
SOph'^ • 11 serait iaciie de citer d^aulres exemi^ semblables tirés de la comparaison des mannsccits. 

Les Tariantes que je Tiens de mettre sons les yeux ( 58, Sg, 6oy 6i , 4S ) sont une nouTcHe preuve de 
Texistence des caractères déterminatifs dans les textes e'gjptiens. Voir la deuxième note de la page \^6» 
• ** L'individu portant un boisseau sur la tête est un dtfterminalif générique , le maillet est un dctcr* 
minatif spécial» 
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générique) : cf. aussi les var, 64 et 65, 42 (schnem), des pap. T. P. et 
R. T,, chap. I , i'*sect., repartie, etc., etc. 

Si Ton s'en tient aux règles que feu Champollion a cherché à établir 
dans sa Grammaire hiéroglyphique, relativement k Temploi des signes 
déterminatifs , ces signes ne se rencontrent absolument qu*k la suite 
des noms ou des verbes exprimés phonétiquement; mais je crains que 
cette assertion ne soit qu'une déduction tout simplement tirée de l'o- 
pinion, qu'il admettait à priori, que Fusage des déterminatifs n'avait 
d'autre but que celui d'indiquer la prononciation des mots. L'examen 
comparatif des textes de toute époque m'a offert de nombreux exemples 
de noms et de verbes égyptiens exprimés tropiquement, et qu'on voit 
nonobstant accompagnés d'un déterminatif. Je me contenterai de citer 
les exemples suivans. Le pap. T. P. (chap. 6, i'* sett. , II* part.) m'a 
offert Texpression tropique 66, 42» écritures (l'image d'ane palette de 
scribe, en union aç^ec F encrier et le roseau), accompagnée par le déter- 
minatif générique des noms relatifs k l'art de l'écriture , l'instrument 
destiné k tailler les roseaux k écrire, espèce àe canif i le pap. R. T. 
au même endroit fait usage du signe tropique isoXéj écritures (67, 42). 
Le pap. R. C. (chap. 10, sect. viii% Impartie) porte l'expression tropi- 
que du verbe soutenir (68, 42)» (une espèce d'instrument servant à sou^ 
tenir ou suspendre les objets ^ ; ce verbe est accompagné du détermi-* 
natif générique des verbes d'action, un bras humain tenant le casse-téte: 
le pap. R. T. au même endroit fait usage du mot ts, tos^ soutenir, 
accompagné du déterminatif générique le bras au casse-téte, (69, 42) . 
Le pap. R. C. (chap. 55, i" sect.. Il® partie) nous offre le groupe 
70, 42; pour exprimer l'idée de fonder, établir, 9^' établir: ce groupe 
consiste dans l'expression tropique ordinaire de l'idée précitée , une 
oie plumée, accompagnée de Timage d'un individu portant sa main à 
la bouche, déterminBlK générique de plusieurs verbes égyptiens**. 
Le pap. R. T. porte au même endroit l'expression phonétique snt 
(71^ 42)9 le co^te C^^ffundare, qu'accompagne comme détermina- 
tif spécial Voie plumée dont je viens de parler. Ces divers exemples 



* Voir le n« 30 dans rinlroduction. 

** Voir la Grammaire hiéroglyphique an chapitre dei Terbet. 
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démontrent, ce me semble, incontestablement que^ contre Tassertion 
de rhiérogrammate français, les noms ou verbes idéographiques eux- 
mêmes peuvent recevoir à leur suite les .mêmes détcrminatifs dont 
on fait usage ordinairement pour les noms ou verbes exprimés phoné- 
tiquement '*'. Il résulte aussi de ce fait remarquable une dernière 
preuve de Tinexactitude de l'opinion émise par le même savant rela- 
tivement à l'origine de l'emploi des détermînatifsj que nous avons 
précédemment citée. 

Les scribes tirèrent de l'adoption des signes déterminatifs un 
avantage réel pour la rédaction des textes, celui de ménager Tes- 
pace en se permettant des abréviations dans Texpression phoné- 
tique des mots de leur langue. Il n*est pas r^re de trouver dans les 
.manuscrits, par exemple, le groupe n"" 72, 42»^ !& place de 
Torthographe complète, yS, 42» nreou, vaincre (une tête de 
çauiour , et le brcts au casse-tête, pour déterminatif **); on troU' 
vera aussi le groupe 74> 4% a la place de Forthographe yS, 4% 
SCHARE, ren(^erser (un individu renversé ^onv déterminatif). Comme on 
le voit, ces abréviations avaient lieu ordinairement au moyen de Tex- 
pression de l'initiale du mot, immédiatement suivie du signe déter- 
minatif : j'aurai occasion dans le courant de cette Analyse d'examiner 
avec plus de détail cette espèce d^abréviations. 

Les déterm^inatifs se placent ordinairement à la suite immédiate du 
mot qu'ils affectent; les pronoms affîxes ou autres notes grammaticales 
relatives au même mot ne viennent qu'après. Toutefois les divers 
exemplaires du Rituel m'ont offert divers exemples d'anomalies de 
cette règle générale : on doit les regarder comme dépendantes du 
caprice dies scribes. On observe bien plus souvent des déplacemens 
dans certains déterminatifs: ces transpositions n'ont lieu d'ordinaire 
que par une idée de respect. Je m'abstiens ici d'en citer des exemples 
».. ■ ■ p .i.i .1 I ■ , — ■ ..i.. Il I ..1 .. ■ I ■ I . .. I _ I 

• * n n*ett pas peimis de fiippoter que noc TarÎAntes 68, 70» etc. de la pU 4% soient, de même qne Je» 
.vacianleè prëcitées ^ et 6oi 42 , des simples abre>iatioosde Forthogniphe des groupes phonétiques par 
lesquels on peut les remplacer , car , en effet, le signe qne je désigne comme e'tant Texpression idéogra- 
phique du nom ou vcrhe, on ne le Toît nullement faire partie de ces groupes ( cf. par exemple le n* 68 
uTec 69). Cette circonstance n^annonce-t-elle pas FintentioD de la part desscribci de nous aTertir d'une 
différence essentielle dans la nature des deux expressions? 
^ Voir Coinpagne de Bhamsès'U-Grand f page go. 
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(>uisque nous allons en rencontrer dans la suite du texte même que 
nous analysons. 

Un certain nombre de mots hiéroglyphiques ne reçoivent ordinai- 
rement aucune espèce de déterminatif : on les voit cependant accom- 
pagnés de l'hiéroglyphe un rondeau de papyrus Ué ai^ec des bande- 
lettes. hajfrésence dans ces casd^un pareil signe trouve son explication 
dans les faits que nous allons exposer sous Tarticle qui suit. 

(H, I, 18). Ce groupe est l'expression toute phonétique d'un 
nom composé. Laissons k part pour le moment le dernier signe qui 
lui sert pour ainsi dire de base, et dont nous examinerons bientôt 
la nature: restent les trois signes nme, ou, en suppléant la voyelle 
initiale, anme, onme. Ce mot offre une analogie parfaite avec 
le copte &î^z>JUiK^9 cill^tUitlE, qui désigne les pierres précieuses, les 
perles j les pierreries : tel est donc le sens que j'accorde à notre expres- 
sion hiéroglyphique anme. Les textes sacrésde toute espèce, et surtout 
les inscriptions historiques relatives aux conquêtes des Pharaons et 
aux tributs imposés par les Égyptiens aux nations vaincues > m^ont 
offert plusieurs fois la variante n"" i , 45 9 anm : tel est le passage n"* 2 , 
45, extrait d'une inscription statistique d'un mur de Karnak conservé 
au Louvre; je le traduis par u pierres précieuses , onces miUe sût cent 
quatre-vingt-cinq, n La différence la plus remarquable parmi cette 
variante et l'orthographe anmb du texte de Rosette consiste dans le 
double déterminatif qui l'accompagne , trois grains , ou molécules 
arrondies , et le disque du soleil lançant sa lumière. Le premier de ces 
déterminatifs est le déterminatif générique des divers noms d^objets 
ou matières appartenant au règne minéral; ainsi on le voit à la suite 
des noms des métaux^ des parfums, des gemmas, pierreries ou ma- 
tières précieuses employées par les Égyptiens dans les objets de cos- 
tume et omemens de luxe : ChampoUion Fa déjà tioté dans sa Gram- 
maire hiéroglyphique. Le second des déterminatifs en question (le 
disque du soleil) est de même un déternûnatif tropique» qui nous 
donne la certitude qu'il s'agit là d*un nom d'une matière luisante ou 
susceptible de polissage : le sens des deux déterminatifs est donc pai*- 
faitement d'accord avec l'idée de perle ou pierre précieuse ^ que j accorde 

au mot ANME, ou ANM. 
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J ai dit que le mol dont il s^agit dans cet article est un nom com- 
posé : son analogie avec le copte ^IK^JUK^ une fais constatée ^ mon 
assertion reste par cela même pleinement justifiée. Le savant Rossi , 
dans son Eiymologîcum ^gyptiacum^ a déjà cherohé à reconnaître la 
véritable étymologie du mot bî^sxjiH^; comme je ne me trouve pas 
d'accord ayec ce célèbre égyptologue sur cette question, je vais exposer 
mon opinion. Rossi traduit le mot h^h^ns^M^M lapis pcrcupUuseïi\e 
dérivant du mot tuiTC y lapisy et UE^ y desiderare » cupere^ En réflé* 
diissant sur l'orthographe hiéroglyphique de notre mot composé , 
tel que nous le lisons ici dans le texte de Rosette ^ il m'a paru 
qu'il était permis de douter de l'exactitude de cette étymologie : je 
crois que le mot AN MB , 2>t^^u H s signifie à la lettre pierre vériiable 
ou ile vérité (cuî^t i(5^ U£ )• Sans supposer dans la syllabe MHS du mot 
&n&uHS une corruption de la racine AStS) désirer, le me hiérogly- 
phique, et le jt^HSou UE copte (aît^E ix A5t) est plutôt comparable 
au mot JUE , autrefois écrit as HS, qui dans cette dernière langue signi- 
fie vériié. Au Teste , mon étymologie n'est pas une simple conjecture : 
que l'on remarque l'homophone qu'on a choisi de préférence dans 
notre orthographe hiéroglyphique anme pour représenter l'initiale du 
mot en question me; c'est le même homophone qui sert perpétuelle-- 
ment k exprimer l'initiale de l'orthographe du nom de la déesse Me * 
(3^ 45), la P^érité. Je ne serais disposé à accorder le moindre poids a 
cette circonstance sans l'appui d'une variante du mot atime que m'ont 
ofiert quelques textes, et qu'on trouvera citée dans la Grammaire hiéro- 
glyphique elle-même'*'* : je la reproduis sous le n*4» 45* On y observe 
d'abord l'expression figurative une pierre, xjAWz***p que suit im-^ 



* Le caractère la coudée nW qoe le détcnninatâf du Biot. 

** Voir le chapitre des noms, 

*** Ce caractère ne dén^pie ordinaircmflDt ^e les pierres cmplojéct pour la constmctioii des édifices : 
oa le Toît toujonrs tracé comme détennînatif k la suite da mot aaa ou oaa (5 > 43)9 orthographe hiéio- 
gljpUqae du copte tUI^L* 

Je ne puis citer cette expression hiéroKljphiqne 5 , 43, sans parler eu même tems de la manière dont 



• Bosellint {Mon. êtorieit toi. I, page 195} Fa traduite « il la lit par les mots eoptea CUKB pWttl^ 
i lien de oxm , et il 7 trooTe par consëqncnt rexprcsâoo des idées pmno dutOé Cette «rreor peut 



an , ^ ^ ^ ^ ^ 

20 
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médiatemcnt le mot me orthographié de manière a ne pouvoir se 
ti*omper sur son véritable sens , puisqu il est accompagné de deux 
déterminatifs , l'image à! une coudée , et celle de la déesse Vérité^ 
caractérisée par son enseigne spéciale la plume dautruclie. 

Je dois justifier maintenant la présence du signe un rouleau de 
papyrus lié avec des bandelettes , par lequel se termine le groupe hié- 
roglyphique qui fait le sujet de cet article. Ce signe tel qu'il est 
employé ici ^ et considéré sous le rapport grammatical^ n'appartient 
ni à la classe des caractères idéographiques , ni à la classe des carac- 
tères phonétiques. On compte dans les textes sacrés nombre de signes 
et même de groupes hiéroglyphiques dont on n'a souvent fait usage 
qu'en qualité d'explétifs : notre caractère eu est un. J'ai pu depuis 
long-tems m'assurer que Fusage de ces explétifs est de la plus grande 
fréquence : aussi la détermination exacte des circonstances auxquelles 
on les reconnaît , et l'exposé des règles qui président à leur différent 
emploi, devient du plus haut intérêt pour l'explication des écritures 
égyptiennes. La Grammaire hiéroglyphique ne nous offre que des 
indications très-courtes et même incomplètes relativement a quel- 
ques-uns seulement parmi eux ; il faut même avouer que le chapitre 
des signes explétifs ^ l'un des plus importans/ y manque totalement. 
'Je vais essayer de suppléer à ce défaut par un exposé sommaire des 
faits que l'étude comparative des textes m'a révélés relativement à 
cette question. Je commencerai par le signe explétif dont il s'agit 



dériver de la forme canigraphiqucrfaatiTe qa'on a adoptée, dans le dessin de Tinscription citée par le saTant 
toscan, pour le caractère une pierre , ^^on y Tott remplacé par une forme très-analogue , celle de notre 

signe 188 (Introduction) sch (6, 43) : la circonstance même de la a ( osa ), cpii remplace la voyelle £ 
du mot CUÎ^E» circonstance pourtant assez fréquente dans les textes sacrés (cf. H. I. g), parait en 
(*tre la cause. Quoi «juHl en soit, il sera curieux d'observer que dans un essai inédit de dictionnaire égyptien, 
rédigé par ChampoUion, essai que M. Rosellinî parât t avoir eu souvent sous les yeux , on trouve notre 
expression hiéroglyphique 5 , 43 , reproduite sous la même forme viciée que celle citée par M. Rosellini 
lui-même (6,43), et traduite par les mois sui vans que je lis sur une copie que je possède tirée 

de Tautographe « O^E P^UCU 7 tUÎ^E P^^^ ' pierre dure^ pierre a hdtir^ pierre de taille (suit 
tm exempte tiré des inscriptions du Propylon de Nectanebo ii Philé) . » L*hiéiogrammate français , dans 
son dernier ouvrage , la Grammaire hiéroglyphique^ oii il a refondu presque entièrement Fessai de dic- 
tionnaire égyptien précité, est revenu de sa faute, et il reconnaît, loi aussi, dans le mot ona (5, 43} la 
simple expression de Tidée pierre. 
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^rticuliërement dans cet article. (Voir notre Tableau des signes et 
groupes hiéroglyphiques explétifs à la planche 45)* 

Ce sig;ne (numéroté i dans le Tableau) représente nn papyrus lié 
aifec des bandelettes : sa forme hiéroglyphique pure est celle que j'ai 
rangée sous le n"" 7 de la planche 45* ChampoUion ne parle, a ce que 
je sais y de ce signe que comme d'un signe calligraphique générale- 
ment employé , soit pour garnir la hauteur de la ligne , soit pour ne 
pas laisser de vide , en un mot pour carrer le groupe. Quant à moi^ la 
comparaison du grand nomhre d'exemples de son emploi que l'étude 
des textes m'a fourni ne me permet pas de douter que le véritable 
usage, c'est-à*dire, l'usage le plus général auquel le signe en question 
était destiné p ne fût plutôt celui de remplacer le délerminaiif habi- 
tuel de certains noms ou de certains verbes. Ainsi , par exemple , le 
pap. R. G. (chap. 8, ix^sect., II' part.) nous offre Torthographe 
n*8| 45^ du mot smn, le copte Ctu^KE, à la place de l'orthographe 
n* 9 , 45» que porte le pap. R. T. , et dans lequel le rouleau de papy^ 
rus est remplacé par l'image d'un instrument déterminatif habituel 
du mot en question '*'. Il me serait facile de citer une longue série 
d'exemples semblables tirés de la collation des divers exemplaires du 
Rituel : ainsi il reste bien démontré pour moi que le signe en ques» 
tion n'est véritablement qu'un disjonctif; il n'a été employé en qualité 
d^ explétif cfVie par analogie. Je l'ai vu remplacer le détemiinaêifdans 
les cas surtout oii le caractère initial de l'expression phonétique à 

laquelle ce déterminatif se lie est en même tems le signe tropique de r- 

l'idée que cette expression rappelle, circonstance qui a lieu très- 
souvent dans les textes hiéroglyphiques : il est clair que dans tous 
ces cas notre signe est, comme nous l'avons dit, un véritable dis- 
jonctif , et qu'il ne sert qu'à isoler le mot. Il sert de même à isoler un 
mot lorsque celui-ci, par abréviation , n'a été exprimé qu'au moyen 
de son initiale. Je dois citer, d'après Champollion, une dernière des- 
tination de notre signe dans laquelle aussi il ne figure que comme 
disjonctify c'est celle de séparer deux lettres semblables appartenant 



* Voir rarllclc H. II. S. 
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h deux mois différeus. Enfin» il existe dans les textes égyptiens uiji 
certain nombre de nw>ts , dont on fait ordinairement usage sans qu'au- 
cune espèce de détermina tif les accompagne ; on voit presque tou- 
jours ces mots suivis du caractère un rouleau de papyrus* 

Un second signe ou gi*oupe hiéroglyphique dont l'emploi m'a paru 
tout-4-fait identique à celui du précédent, et qu'on doit par consé- 
quent regarder aussi comme un véritable dUjonctif, est celui numé*« 
roté 2 dans notre Tableau (pi. 45)* U sert à remplacer le détermi- 
natif des noms ou verbes; je me contenterai d'en citer un exemple 
remarquable. C'est celui numéroté lo dans la pi. 45: je Tai extrait 
du chap. 10, via* sect. (Il'' part.) du pap. R. T.; le pap. R. C. le 
remplace par l'orthographe 1 1, 45^ oii le même mot (toschr, rouge) 
est déterminé pai* l'image d'un oiseau > signe tropique ordinaire de 
ridée rouge. 11 est à remarquer dans cet exemple que l'on a &it usage 
du signe disjonctif même devant les marques figuratives du pluriel 
trois heures. Bien plus souvent le disjonctif dont il s'agit a été usité 
sim.uUanément et en union du précédent , un rouleau de papyrus : 
y ai transcrit , sous le n^ 5, les variantes calligraphiques que j*ai eu 
occasion de rencontrer de ce groupe. Je puis en citer entre autres 
l'exemple iik, 45 (eaou, en copte id.j gloire, adorcUiori), que m'a 
fourni le chap. 5, sect. ii" (P* part.), pap. T. \.\ le pap. R. T. porte 
à sa pkce la variante i3 , 45 y dans laquelle on remarque, à la place 
du groupe disjonctif, Timage d'im indi^^idu dans faction d adorer. 
Lorsque le disjonctif n* a est employé à la place du déterminatif d'un 
mot qu'on a voulu exprimer au pluriel , il n'est pas rare de voir la 
petite barre perpendiculaire y qui , en union avec le segment de sphère j 
donne origine à ce disjonc tif ^ se tripler (cf. :2, a). Tel est l'exemple 
n"* 14» 45 (scHAFTB, copte id. ennemis) que j'ai rencontré dans le pap. 
au chap. i , sect. a* (11* part.) : le pap. T. T. le remplace par l'ortho- 
graphe i5, 45) ou figure le déterminatif un indii^idu frappé de la 
hache sur la téie, suivi des trois barres , marque figurative du pluriel. 

Le disjonetif n^ s a été très-souvent employé sous une forme plus 
simple, celle du n^ 4> ^^ signe un segment de sphère isolé. Je dois 
avouer cependant que je n'ai rencontré guère d'exemples de cette 
forme qu'après le signe i6, 45? abréviation habituelle du mot tat 
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{ij et 18 y 45) t faire. On a employé notre disjonctif dans tous les cas 
oh labréviatioa pf éciUe est dénuée des signes de la personne et doit 
être suivie de hf, nef (ig^ 43) ou de j«s « nas ( ao ^ 45) y pronoms 
(masculin ou féminin), complément indirect qu'on pourrait confondre 
avec K4F ou jias^ naarque de la troisième personne du passé singulier : 
ChampolUon a déjà &it noter quelque part, à ce qve je crois me rap* 
peler, cette circonstance du disjonctif n® 4 employé dans certains 
' cas pour séparer le pron<mi iiàF du verbe qu'il suit. Quant aux cas 
particuliers que de mon côté je viens de signaler, on pourrait en citer 
de nombreux exemples rendus évidens par la comparaison de plu- 
sieurs exemplaires d'un même texte; dans r4ia de ces exemplaires 
o& remarque l'usage du disJQrmtif en questioUf dan« l'autre ce même 
disjmictif a été épargné : tels sont les exemples que m'ont offert les 
pep. T. P. et T. R. au ckap. 7 , sect. i** (l*^ partie). 

J'ai rencontré également des exemples oii le disjonctif n"" 4 a été 
pkcé entre le verbe (toujours le verbe lai ffacere, 16, 45) ^t la pré- 
position if (ai, 4S)f qui y étant mise après, pouvait être confondue 
avec une abréviation souvent usitée de la forme hiéroglyphique 
du pronom de la première personne du {Mrésent f. {Juriei commun 
(Voir wfrà). 

Ou peut considérer comme dérivé , soit du signe disjonctif n^' 4 » 
soit de celui n"" a, le groupe n* 5 de notre tableau^ que j'ai vi^ employé 
souvent comme explétif. Le pap. R. T. , au chap. 11, i""* section 
(P* partie), m'a offert L'orthographe 91^ 4S du verbe m (en copte id.)^ 
frapper , dans lequel on renuirque notre explétif n^ 5 pkeé presque 
pour remplir l'espace entre les deux délerminatifs que reçoit le naot 
Bi : le pap, T. P. porte la variante 25, 45* Les variantes a4 ^^^f. 45> 
que m'ont offertes les pap. R. T. et T. P. au ehap. ig» x^ sect. (P* part.), 
noaa montrent les deux signes 4 ^ ^ de notre Tableau , tous les deux 
employés en qualité d'explétifs, et l'un à la place de l'autre. Il serait 
Sscile de multiplier les exemples de l'emploi du signe en question 
n" 5 i parmi ceux que m'a offerts la comparaison des Rituels, je dois 
citer les n*"* a6 et riy, 45» qui nous prouvent l'existence de l'explétif 
n<* 6. Je lire ces deux derniers exemples de la section vi (I'* partie), 
qui renferme des Jm^ocaiions au soleil (pap. R. T. et T. L). 



• 
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Les textes hiéroglyphiques font usage d'un autre groupe en qualité 
à' explétif OVL plutôt de disjonciifx c'est celui notéy, ou son homophone 
n" 8. Le pap. R. T. (chap. 7, sect. i**, P* part.) m'a offert^ par exemple, 
le groupe 28, 45 (mrr-sen, ils aiment) ^ dans lequel notre signe 7 est 
employé^ devant le déterminatif, dans le dessein évident de remplir 
l'espace : le pap. T. F. porte la var« ag^ 45. Un exemple tout aussi 
évident de l'emploi 9 en qualité d*explétif , soit du groupe 7, soit de 
son homophone 8, est celui que nous offrent les pap, R. T. et T. L au 
chap. 5, 11* sect. (I*"* part.) (Voir 3o et 5i, 45» eaou, gloire^ un indi-^ 
i>idu dans r action d adorer, pour déterminatif). Mais il est vrai de dire 
que le groupe en question (7 ou 8) est bien plus souvent usité en qua- 
lité de y^v\\.'si\A^disjonctif, Tels sont les cas dans lesquels on le voit em-* 
ployé dans l'intention évidente de séparer soit le pronom complément 
direct, soit aussi les marques de tems ou de personne, du verbe avec 
lequel elles sont en rapport '*'. Exemples : nn meio«f (3:i, 45)^ il ne voit 
pas (chap. 27, i" sect., Il* part., pap. T. L); 35, 45, var. du pap. R. C. 
où le pronom F, il 9 lui, est séparé de la consonne u, abréviation du 
verbe meio , voir, au moyen de notre groupe 8. Un autre cas dans 
lequel ce même groupe fait les fonctions de disjonctif, est celui dans 
lequel il remplace le déterminatif d'un nom ou d'un verbe : tel est 
l'exemple 34^ 45 que le pap. T. I. au chap. 21 , 1^ sect. (Impart.) m'a 
offert il la place de l'orthographe 35, 45 9 où le verbe sschai, faire 
dominer, reçoit son déterminatif ordinaire , un bras tenant le fouet. Un 
pareil emploi de ce groupe ressemble tout*à-fait à celui dont le n *i 
a été, comme nous l'avons dit, particulièrement affecté; mais j'en 
connais d'autres exemples qui en rendent l'analogie encore plus frap- 
pante. J'ai fait remarquer, à propos du n® i, qu'on le rencontre sou* 
vent employé devant un déterminatif lorsque le mot qu^accompagne 
ce déterminatif n'a été écrit que par abrégé et au moyen de la seule 
initiale. Tel est le cas de l'orthographe 56, 45 que le pap. T. L m'a 
offert au chap. 36 , i"^ sect. ( W part.) , à la place du mot nhm , nohm 
( copte id. ) (37, 45 )> sawer, que porte au même endroit le pap. 



* ChaojpoUion aussi a signale ce c:is particulier. 
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R. C. J'ai renconiré quelque rare exemple du groupe 7 , a^ employé 
comme cUsjonciif: Tabréviation 8, a^ est bieu plus usitée. 

Le signe numéroté 9, qui parait être une abréviation du n* 5 , rem- 
place quelquefois soit le n^ i ^ soit le n^ a ^ lorsque ces deux signes 
ont été employés comme explétifs * Mais il faut faire attention que 
non moins souvent peut-être il n'est usité que comme marque de 
redoublement *. 

On peut donner aux neuf premiers signes ou groupes de notre 
tableau dont j'ai parlé jusqu'ici, le nom de signes disjonctifs ou expié-- 
iifscommunsy pour les distinguer de ceux qui suivent (lo^ \\y\%f etc.), 
qu'on pourrait appeler spéciaux y puisque , comme nous le verrons 
bientôt, chacun d'eux n'est usité qu'à la suite d'une certaine classe de 
noms ou de verbes. Je ne puis passer à Texamen des disjonctifs spé^ 
cioK^r, avant d'avoir signalé un emploi particulier auquel ont été des- 
tinés quelques--uns parmi les disjonctifs communs. Ici j'aurai l'occasion 
d'ajouter divers rapprochemens qui me paraissent servir à confirmer 
d'une manière authentique le fait en général de Texistence de ces 
derniers. 

Champollion nous apprend dans sa Grammaire hiéroglyphique 
qu'un certain nombre, de caractères sacrés étant susceptibles d'être 
pris, suivant le cas , dans une acception ^^ttr<z/2V^ ou dans une accep* 
lion phonétique ou symbolique, on indiquait l'acception ^^ur^^/^V^ au 
moyen d'une note qui consiste, suivant Thiérogrammate français , 
dans le signe que nous avons enregistre sous le n"" a. dans notre Ta- 
bleau de la planche 45* Ainsi l'hiéroglyphe une bouche, qui dans 
la méthode phonétique était le représentant ordinaire de la consonne 
R , devenait l'expression de l'idée bouche , lorsqu'on l'accompagnait 
de la note précitée : l'hiéroglyphe une main, t, devenait par l'union 
de la même note l'expression idéographique du mot main , etc. De 
même, par exemple, l'hiéroglyphe k/z^ branche de palmier, signe 



''' Dans des cas semblables à Tezemple suÎTant : ascHKiff (43 , 80) , orthographe complète du nom du 
lotus f \t yyjJLif Bastchnin des Arabes d^Egypte ( MssU hii'roglyphique du musée de Genève rea- 

lemiant la sect. tu*, !!« part, da Ritael) ; (43, 81) scbr, rar. du pap. R. C. Oa emploie aussi quelle- 
fois comme marque àt redoublement rexpWtif n* 6. Voir H. X. 19. 
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tropique ordinaire de Tidée armée ^ se change dans une esipression 
tout-à-fait^^ra/iV^ (celle de palme ou branche de palmier) , si la riQie 
en question vient s'unir à lui '^. 

L'étude comparative des textes de toute époque ne m*a pas une 
seule fois démenti Tassertion de mon savant maître ; je n'ai januiis vu 
qu'on ait fait usage d'un caractère hiéroglyphique quelconque dans 
uhe acception Jiguratiçfe , sans quUl fût accompagné de la note pré*- 
citée , excepté quelques cas oii cette acception ne pimvRit absolument 
devenir l'objet du moindre doute. Ainsi , par exemple, tandis que le 
pap. R. T. au chap. 34 , i'* sect. (IP part.) fait usage du groupe 38 , 
43 9 qui signifie œil du dieu soleil, le pap. R. C. emploie Fortho* 
graphe Sg^ 45 > ou la note du figuratif ari7 a disparu. Or^ il est évident 
que dans tous ces difl*érens cas l'emploi du signe n^ a de notre tableau 
rentre entièrement dans les règles de l'emploi auquel nous avons déjà 
dit que ce signe a été primitivement destiné , celui de séparer deux 
expressions qui se suivent, celui en un mot de disjonctifl Ce qui le 
prouve, c'est que j'ai découvert plusieurs exemples soit du groupe 
disjonctif n* j ^ soit du groupe n^5, employé à la place du n^ a 
pour noter l'expression toute figurative de certains hiéroglyphes : 
tel est celui que je transcris sous le n" 4^^ 45 f ^t qui m'a été 
oficrt par le pap. R. G. (chap. sa, sect. i'% II* part. ) à la place du 
groupe 4^ 9 45> ^Hf que porte le pap. R. T. J'ai rencontré dans le 
pap. T. I. (chap. 5, sect. ii, P* part.) l'orthographe 4^ » 45 pour 
exprimer figuratiç^ement l'idée générique pajrs ou région. 

Lorsque l'on réfléchit sur l'emploi des signes i, s, 3, 4» ^f ^> 7» ^f 
bien plus fréquemment usités en qualité de disjonctifs que ^explétifs, 
on est tout naturellement oonduit à se demander si la présence de ces 
signes n'était motivée que par l'intention de donner un avis à Finter-- 
prête pour la séparation des mots , ou si Ton traduisait les mêmes 



* Champollîon indique «mn comme fiole non teaSement dce eantkkwjigumti/s 9 maie qnelqnelbis 
des caractères symbolique* eux-mêmes, le signe 43» 43, une petite barre , qui parait être mie abrévia- 
tion de la note que nous Tenons de signaler comme pins généralement osîlée. I^ea manwcrita faién^- 
phiqnes m^ont offert quelque exemple de cette dernière ( n^ a) tneée à la eoHe d*ai camelèfe tro^qoc. 
Tel est osloi da pap. R. G., chap. S» tx* sect. (U* part.) o2i Tidée /ludcecsteipiûiiée anmojrcn du 
caractère Tîmage d'une coudée (44 1 43) : le pap. B. T. emploie le mot Tst en tontes lettres. 
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signes dans la langue parlée : la comparaison des textes coptes vient a 
Tappuide cette dernière opinion..Que Ton observe que^ soit le groupe 
n* 2f soit les signes ou groupes qui suivent jusqu'à 9, ne consistent que 
dans la reproduction d'un des homophones les plus habituels de la 
consonne t, tantôt isolé ^ tantôt en union avec une simple voyelle. 
Or^ il est certain que la langue copte fait usage de la même consonne 
<T en qualité de disjonctif dans un assez grand nombre de cas , sur- 
tout devant les affîxes 5, K, q, C, t^, OT, TEK, etc. On trouve , par 
exemple, le mot ^xnrK, jette " toi ^ pour ^x-K : cette dernière 
orthographe aurait induit en erreur et causé amphibologie , car ^\y^ 
est une racine égyptienne qui signifie veneficus. On lit encore 
EV&Knrq à la place de E^fiHq qu'on aurait confondu avec È^&Hq, 
tumulcUre : t9&Hn:q signifie de lui, sursonpropre compte. On rencontre 
iUiRiTiyr pour wHS-OT donne-Aes, etc. 

Mais il est tems de passer à Texamen de la suite de notre Tableau 
(pi. 4S)« On rencontre le n^ 10 (ifou) seulement à la suite des mots 
terminés en n : je ne connais pas un seul cas qui fasse exception à cette 
règle. Ainsi le pap. T. P. offre, par exemple» l'orthographe oufr-Nou 
(45^45) à la place de l'orthographe oun (46, 45) que porte le pap. R. T. 
(chap. 5, !'• sect., T* part.) : les pap. R. T. et R. C. comparés m'ont 
fourni des exemples nombreux du mot h an (47, 45) le phallus^ écrit 
par HAN-Nou (48, 45)* C'est dans le pap. R. C. que j'ai trouvé l'or- 
thographe 49> 45 (han-n) du même mot : cette variante suffira pour 
nous attester l'existence de la foi*me n"* 1 \, dont je connais des exem- 
ples nombreux. Les signes paragogiques nou, ou n(ioou ii) em- 
ployés à la suite des noms ou verbes en if , disparaissent entièrement 
dans les dérivés. 

Lorsque les noms ou verbes se terminent en t, il n'est pas rare de 
les voir accompagnés de la syllabe paragogique ou explétive rt 
(n"" la). Il me suffira d'en citer la preuve suivante : sot (détermi- 
natif dewc jambes humaines en marche) (So, 45), pap. T. P., chàp. 5, 
sect. i'*, I** part.; sot-nt (5i , 45) var. du pap. R. T. Champollion 
n'indique points que je sache^ l'existence de cette dernière syllabe 
paragogique; il ne fait remarquer que la précédente nou (n"* 10), 
qu'il persiste k regarder comme un simple signe graphique explétif 

ai 
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quine se prononçait pas. Quant k moi , je suis persuadé qu^au contraire 
il se prononçait : on pourrait citer ici plusieurs exemples que les textes 
coptes eux-mêmes offrent de Texistence de la syllabe paragogique 
Nou ou n; au reste, je ne sais trouver d'autre motif pour son emploi 
qu'un besoin de l'euphonie : j'explique par le même motif l'emploi 
de la syllabe nt (n"" 12) à la suite des noms en t. 

L'emploi du signe n** i3 offre des circonstances bien plus singu- 
lières : je.donne a ce caractère explétif le nom de signe explétif d ac- 
tion. En effet, employé comme explétif, je ne l'ai guère trouvé qu'en 
union du caractère un hras tenant le casse-té te, détermina tif générique 
perpétuel des groupes hiéroglyphiques exprimant des noms d'action; 
ainsi on rencontre, par exemple , l'orthographe 5^ , 45 du mot scha. , 
dominer, à la place de l'orthographe 55 , 45 (cf. pap. R. T. et T. T., 
sect. r% P' partie). La comparaison des textes fournit une série très- 
longue d'exemples semblables et tout aussi comprobans. Il est si vrai 
que le signe n'' i5 ne s^unit qu'avec les groupes exprimant des noms 
ou verbes à* action ^ que dans quelques cas on le voit employé seul à 
la place du déterminatif lui-même , le hras tenant le casse^téte. Tel 
est l'exemple, 54» 45 9 qui nous est offert par le pap. T. T. (chap. II, 
sect. viii% II*" partie), a la place du groupe 55, 45 > dont fait usage 
le pap. R. T. Quelquefois on voit le signe explétif en question, rejeté 
après le déterminatif le hras au casse-téte, au lieu d'être placé 
aidant, comme cela se pratique ordinairement : Ex. sphou (56^ 45), 
chap. XXVI, 1" sect. 9 II' partie, pap. T. L; 57, 45» variante du pap. 
R. C. Il est à remarquer que cette circonstance pourrait a elle seule suf- 
fire pour démontrer en thèse générale la véritable nature à!explétif 
que j'accorde au signe n"" i3. Ce même signe se joint non seule- 
ment aux noms ou verbes à! action exprimés phonétiquement, mais 
aussi à ceux exprimés tropiquement. Il est vrai de dire cependant 
que plus souvent , dans ce dernier cas , on voit à sa place le groupe 
explétif n* 14 (du tableau). On trouve par exemple l'orthographe 58, 
45, expression tropique de l'idée combattre (l'^sect., I^p^irt, pap. 
R. T.) employée de préférence à l'orthographe 59, 45. 

Mais parmi les signes ou groupes explétifs d'un emploi particulier, 
on doit remarquer surtout les n^ i5 et 18 de mon tableau avec leurs 
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variantes (16, 17^ 19 et 20). On trouvera dans la Grammaire hiéivgfy^ 
phique notre explétif n® i5 , qu'on peut lire par sou , enregistré parmi 
les formes pronominales. L'opinion de GhampoUion , quoique vraie 
dans le fond , doit être y selon moi , modifiée ; au surplus , m'étant 
proposé de reproduire ici les différens renseignemens que Tétude 
comparative des textes m'a fournis par rapport k l'usage des groupes 
précités i5 et 18^ j'exposerai ma manière particulière d'envisager la 
question du groupe sou dont il s'agit. Je commencerai par rapporter 
les expressions de l'faiérogrammate français à ce sujet : ic Les textes 
hiéroglyphiques, dit*il, font habituellement usage d'un />ro/iom affixe 
de la troisième personne y masculin singulier , représentant le complé- 
ment direct du verbe , dont il ne reste aucune trace , à notre connais^ 
sànce du moins y dans les textes en langue copte i et ce pronom parait 
avoir été employé presque exclusivement pour tenir la place des noms 
propres des souverains de P Egypte : cette espèce de pronom royal y 
phonétiquement exprimé par le groupe sou (celui noté 18 dans le 
tableau de la planche 4$)i M place à la suite du verbe, ou immédia- 
tement après les marques de tems et de personnes jetées après le 
verbe selon la méthode hiéroglyphique, n 

Ghaknpollion cite k ce propos des exemples qui ne font que con- 
firmer son assertion ; mais ils ne montrent pas la question sous tous 
ses différens aspects. Examinons d'abord les motifs par lesquels j'ai 
cru de mon côté pouvoir ranger le mot sou (n® i5) parmi les explétifs 
plutôt que parmi les formes pronominales^. Mon opinion est appuyée 
parles considérations suivantes : i* dans tous les exemples dans. les- 
quels j'ai rencontré jusqu'ici la syllabe sou en question , dans ceux- 
mémes que cite GhampoUion , sa présence (tout en supposant qu'elle 
ait véritablement la valeur que ce savant lui accorde ), n'est nullement 
nécessaire. Cela est si vrai que , dans les mille et une occasions dans 
lesquelles les divers manuscrits des Rituels m'en ont offert d^s exem- 
ples, j'ai observé que presque toujours , dans l'un ou dans l'autre des 
exemplttires que je comparais, elle était omise. Tel est entr'autres le 
cas du pap. R. T. au chap. YI, vf sect«, I** partie, oh il est dit^ en 
parlant du dieu Soleil, que les dieux se réjouissent lorsqu'ils ie voyent 
venir (dum i^ideni illi Uhan (sou) vetùentem) (60, 45) ; le pap. T. ï., dans 
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l'expression de la même phrase, omet le sou que nous voyons figurer 
dans l'orthographe du pap. R. T. Deux autres exemples pareils nous 
sont offert par les mêmes pap. R. T. et T. L, au même chapitre. Si la 
syllabe sou devait être regardée comme une expression purement et 
exactement pronominale, on ne devrait la rencontrer qu'employée en 
qualité de tel ou tel pronom , celui par exemple de la première , de 
la seconde , ou de la troisième personne soit du nombre singulier, 
soit du nombre pluriel, selon qu'on s'accorde à le fixer : on a vu que 
ChampoUion a regardé notre syllabe comme étant un pronom affixe 
de la troisième personne^ masculin singulier, et les exemples que moi- 
même j'ai cités jusqu'ici me permettraient de lui accorder une autre 
signification. Or c'est ce que l'analyse des textes ne confirme pour- 
tant pas toujours : on trouve par exemple au chap. 22 (sect. r*, 
IP part. ) 9 pap. R. C, la légende 61 , 45^ relative aux quarante-deux 
juges parédres d'Osiris dans le tribunal de l'Amenthé, ers tototen- 
sou NHO ousiRE, etc., c'est-à-dire sont les Tototen (nom des 4^ juges), 
en face d'Osiris, etc. Il est bien certain que le nom (tototen) auquel 
la syllabe sou se rapporte est au pluriel, d'abord parce que le sens 
général de la légende le demande, ensuite parce que entre autres le 
pap. T. I. porte au même endroit le nom tototen déterminé par 
l'image figurative dieu suivie des marques habituelles du pluriel (62, 
45) •' nous aurons occasion tout à l'heure de citer d'autres exemples 
semblables. 

Mais ma manière d'envisager la nature de l'emploi du mot sou 
ne peut être mieux justifiée que par la détermination de la véritable 
origine de ce dernier dans la langue égyptienne. ChampoUion nous a 
dit quelle était son opinion sous ce rapport; la syllabe sou est pour lui 
un pronom dont il ne reste aucune trace dans les textes en langue copte : 
pour moi , ma conviction est qu'au contraire ce pronom y existe. J'ai 
démontré, à l'article H. I. 7, l'existence dans l'égyptien, non moins 
que dans le copte , d'une forme primitive du pronom explétif de la 
troisième personne du plureil sbn , se , ou sou , en copte CE ou COT* 
Hs^ (voir la note de la page laa); je regarde notre affixe sou (p? i5) 
comme ime transcription hiéroglyphique exacte de ce dernier pro- 
nom. Il est vrai que dans le tableau des formes pronominales affîxes 
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Cpl. 42) précédemment cité, on ne voit point figurer parmi les 
diverses variantes orthographiques du pronom affixe sen, se ou sou, 
ilsj une forme exactement identique (pour les homophones qui 
la représentent), k la forme n* i5 (tahleau de la pL 45); mais une 
pareille circonstance (qu'il ne faut jamais négliger en fait d'écri-^ 
tures égyptiennes) dérive , selon moi , de l'intention évidente de la 
part des scribes de marquer la différence entre l'emploi de notre sou 
(n^ i5, tab. de la pi. 45) » et l'emploi des formes orthographiques 
ordinaires du pronom sbn, se ou sou (tableau de la pi. 42). Au reste, 
parmi les variantes ou abréviations * de la syllabe sou (i6^ 17, if a. 
tab. de la pL 45) 9 nous devons remarquer l'abréviation 17 et 17 a 
les mêmes, quant aux homophones qui servent à les représenter, que 
les abréviations 6 c et 6 ^, que nous avons reproduites dans notre 
Tableau des formes pronominales affixes a la planche 42* D'après ce 
rapprochement , il devient naturel pour moi de regarder la syllabe 
sou.en question^ comme étant dans les textes sacrés un simple explétif 
de respect. Son origine, telle que j'ai cru pouvoir l'admettre, celle 
de pronom de la troisième personne du pluriel, ne peut que confira 
mer mon opinion sous ce dernier rapport. Personne n'ignore que très- 
souvent, même dans nos langues modernes, on emploie le pronom de 
la troisième personne du pluriel , au lieu de celui de la troisième per- 
sonne du singulier, pour marquer honneur ou respect *\ Au reste les 
divers exemples et les variantes que j'ai déjà cités pour l'expression 
de notre sou (n"* i5), achèvent de démontrer qu'il ne pouvait être qu'un 
explétif de respect. On ne le voit jamais employé qu'en parlant , soit 
d'un dieu , soit d'un roi, soit d'un défunt : parmi les variantes que j'ai 
rencontrées à sa place , dans le cas , par exemple , oii il est parlé d'un 



* GhampoUioD aiusi a indice cet abrériatioiM graphiques de la syllabe sou en question. Quant à moi 
leur existence réelle m'a été démontrée par la coUation des diTcrs exemplaires da Bitnel : FabréTiation 
n* 16 , par le pap. T. I., comparé entre antres an pap. R. C. (II* part., z** sect.) ; les abrériations n^ 17 
et 17 a» par les pap. R. C. et R. T. (z* sect, II* part.)» et par les pap. T. H. et R. G. (i** sect, II* part). 

^ Cest le plurale majestatù on excelientiWf des grammairiens : il est très-nsité ches les Orientanx» 
il Ta été chez les hébreux eux-mêmes (cf. W. Gesenios Lehrgehtiude der hebr. S proche ^ J 17' )• En 
Egypte il était encore en usage du tems des Ptol^ées : on peut consulter à ce propos les Papfri graei 
regil TaurinêHsi* musm €fgjrptu, par M. Fsyron (Pars prima, page i4o}. 
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OU de plusieurs dteux ou demi''dieux , les Rituels m'ont offert un grand 
nombre de fois , soit celle qu'offre le groupe précité 6a^ 43, Tototerty 
dieux (c'est le nom des quarante-deux g'^nii^^^ juges parédres d'Osiris), 
soit aussi celle portée sous le n" 63 ^ 45 ^ ^t que j^ai rencontrée dans 
les pap. T. L, sect 1" (II* partie) , et R. t., sect. ii* (II* partie). Ces 
deux variantes dans Tune desquelles le signe figuratif dieu remplace 
la syllabe sou (18 ^ 63 , 45) f à^'^s l'autre le même signe sert de déter^ 
minatifk l'abréviation usuelle (n^' 16 du tableau) de la même syllabe, 
ces variantes , disons-nous , ne peuvent s'expliquer qu'en admettant la 
nature à* explétif de respect, que je prétends reconnaître dans l'emploi 
du mot sou en question. Quant k Y origine pronominale de ce mot , 
comparée k son emploi^ tel que je viens de le signaler, on ne manquera 
pas de remarquer que dans plusieurs langues orientales, dans l'arabe 
surtout, c'est aussi le pronom Lui! qui, isolé^ sert souvent à rappeler 
ridée de dieu. 

Les diverses réflexions que j'ai soumises jusqu'ici relativement à 
la nature du signe n* i5 de notre Tableau àe^ explétif s ^ trouvent 
une application, et par conséquent une confirmation complète dans 
l'examen du signe n^ 18 et ses variantes. Ce dernier signe n^esl aussi 
qu'un explétif de respect. Tâchons d'abord d'établir en thëse générale 
sa véritable nature à^explétif. Ici viennent k notre secours des 
preuves non moins authentiques ^ et peut-être plus frappantes en<îore 
que celles que nous avons produites au sujet du signe n* i5. En effet, 
le pap. T. I. (chap. 20, 1" sect., II* part.) m'a oftert lé groupe 64, 45, 
que les textes emploient assez souvent, et qui m'a paru représenter 
une variante orthogi^aphiqne du xkùm des Totonen précédemment 
cité : ce groupe se termine par la syllabe pou, que le pap. R. C. 
(même chap.) remplace par Y explétif OTàm^ire n"* i de notre tableau 
{^cf 65, 45). La conséquence que je crois pouvoir tirer de ce fait 
me paraît positive : je suis persuadé que le groupe pou était, de 
même que le groupe précité sou, un explétif de r^^/^ec/, et voici le 
fait qui ië démontre. Notre groupe, ordinairement employé a la 
sviite des noms auxquels il s'unît , se rencontre très-souvent dans les 
textes de toute espèce. La comparaison des différens exemplaires du 
Rituel m'a offert plusieurs fois k sa place le signe figuratif dieu ou 
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diidn : tel est^ entr'autrea^ Texemple 68^ 4Sque j'ai rencontré dans 
le pap. R. C. au chap. 3a, i'' aect., IP partie. Cet exemple ne consiste 
que dans une variante de Torthographe précédemment citée (64 9 4S) 
du nom des Toioten, orthographe que le pap. R. T., k Tendroit cor- 
respondant à celui en question du pap. R. G. (chap. 1 5 , etc.) , repro* 
duit sous la forme 67,459 TOTOTsif-POU. Un troisième exemple de 
l'image figurative cUeu ou divin employée k la place du groupe pou 
existe au chap. X, viii* sect., II' partie, du pap. R. C. comparé au 
pap. R. T. 

Dans les exemples nombreux du groupe n"* 18, pou, j'ai remarqué 
les variantes n° 18 a, poui, ou pa.i , poé, et n"" ig a, pai, poi, pfi. A la 
place de la var. n? 19^ le pap. R. T. comparé au pap. R. G. au chap. 
VI., 1^ sect., II* partie, m'a offertle groupe n® 20, qui se lit pn, pen. 
Mais ordinairement celui-ci ne remplace le groupe pou (n"" 19 ou 
18) que loi*sque ce dernier est employé k la suite des noms propres 
des défunts. J^ai même pu acquérir la certitude que le véritable em* 
ploi, l'emploi le plus général, auquel était destiné le mot pbn, était 
celui de remplacer l'expression hiéroglyphique mbtaouô (68, 45) > 
iH}catus in veritate , ou son abrégé 69 , 45 9 qui n'accompagne d'or- 
dinaire que les noms propres des défimts. Tels sont, entr'autres, les 
exemples que m'a fournis la comparaison, soit des pap. R.G. etR. T. 
au chap. 19, i'* sect. (IP part.), soit des pap. R. T. et T. I. au chap. 6, 
!!• sect. (I*** partie). 

Maintenant il est naturel de se demander enfin quelle est originai-r 
rement la nature, soit du mot pou (n® 18), soit du mot pen (n"* 30), 
dont nous venons de constater l'emploi en qualité à* explétifs. Je dois 
rappeler d'abord que l'explétif pou , ou ses variantes , ne se trouve 
ordinairement placé qu'k la suite , soit d'un nom propre de divi- 
nité ^ soit de l'expression même de l'idée dieu y soit enfin à la suite 
des noms des défunts : quant k Texplétif pen , nous venons de faire 
observer qu'il n'accompagne que les noms des défunts. Or, je regarde 
le mot POU comme étant primitivement (a l'instar de Texplétif sou , 
précédemment cité), l'expression égyptienne de l'article démonstratif 
cey celui^i, et je considère le mot pen comme représentant de même 
cette expression. Ici il faut savoir que, suivant la Grammaire hiéro- 
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glyphique, les articles démonstratifs préfixes p tels que nous les trou- 
vons dans la langue copte^ ne sont que des simples transcriptions d une 
forme antique de ces mêmes articles employée dans les textes en 
écriture hiéroglyphique. Cette forme^ pour le singulier masculin , est 
hahiHiellement la suivante^ pai ou poi (70, 45)* Mais la* Grammaire 
hiéroglyphique nous révèle aussi Texistence dans les textes égyptiens 
d'une seconde forme d'article démonstratif. «A la place des arti- 
cles démonstratifs préfixes , qu'on rencontre assez rarement dans les 
textes hiéroglyphiques^ on employait plus habituellement, nous 
dit Ghampollion, des articles qu'on inscrivait toujours à la suite du 
nom, c'est-à-dire en affixes. » L'article démonstratif affixe^ pour les 
noms du genre masculin au nombre singulier, était pn , pbn (71, 45). 
Cette dernière forme de l'article démonstratif n'existe point dans le 
copte ; on trouvera dans la suite de ce volume une discussion par«- 
ticuliëre relative k son véritable emploi, il suffit pour la présente 
discussion d'en constater l'existence. Maintenant , c'est en comparant 
l'orthographe de notre explétif pou (n^ 18), a celui de l'article £2^'/no/i^« 
tratif préfixe masculin 70, 45» que j'ai acquis la conviction que 
ces deux mots n'en font réellement qu'un. Je dois faire obser* 
ver , pour ce qui concerne la petite différence orthographique qui 
paraît exister parmi les deux formes n^ 18 du tableau et 70, 45, 
que souvent les textes hiéroglyphiques font usage , pour l'article 
70, 45, surtout lorsquHl se combine avec la préposition nt (pe-nte, 
en copte iT^î^T^); qu'ils font usage, disons-nous, d'une ortho- 
graphe qui ressemble davantage k celle de l'explétif, n^ 18 ; 
c'est le 73 , 45* Il y s^ plus; les exemplaires du Rituel funéraire en 
écriture hiératique nous offrent souvent pour transcription^ soit de 
l'orthographe 70, soit de l'orthographe 72, 45» pm^ la forme yS, 
45 y transcription exacte de notre explétif n"" 18 ^. Au reste les va- 
riantes 18 a, 19 et 19 a, de l'explétif pou lui-même, achèvent de 



^ n faut remarquer cpc la circonstance de la forme orthographicpe de Texplctif n* i8, en qoelqne 
sorte distincte de la forme habituelle de \ article démonstratif tLjee lequel cet ezple'tif est originairement 
identique , est comparable h la circonstance dont nous avons parl«S {supra f page i65) , relatirement à la 
forme de Tcxplctif sov. 
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mettre en évidence l'identité que je prétends reconnaître dans sa 
forme et dans sa signification primitive, avec Tarticle tlémonstratif 
préfixe masculin. Ces variantes, parfaitement analogues aux va- 
riantes usuelles ya, 74 et 76, 45» de Tartide précité, ne peuvent se 
lire que par poi, ou pai, le copte, HM^ ce, celuurci. 

L'origine de Texplétif pou (n"" 18 et 19) une fois fixée, il n'est plus 
permis de douter de celle de l'explétif pm, pbn (n^ 20), puisque, 
comme on en a vu des exemples, celui-ci sert quelquefois à le rempla- 
cer. Au resté nous avons déjà indiqué, sur l'autorité de la Grammaire 
hiéroglyphique 9 la communauté d'origine des deux mots pou et pbn: 
ce ne sont que deux formes différentes d'un seul et même article; 
Tune (pou) représente l'article démonstratif-/7r^/!ir^ , l'autre (pbn) 
i-eprésente l'article démonstratif- o^^re *. A propos de l'explétif 
POU, dans lequel je prétends reconnaître la forme de l'article démons- 
tniif --pré fixe f masculin singulier, on ne manquera pas d'observer 
que tous les exemples que j'ai cités jusqu'ici de son emploi en qualité 
d'explétif nous le monti*ent au contraire toujours placé en iijffîxe 
(cf. 64, 67, 45). Mais cette circonstance peut dériver , soit delà 
difi<érence même de son emploi , en passant de l'état d'article à celui 
ii explétifs soit de Tusage perpétuel chez les Egyptiens, usage que 
j'ai déjà rappelé plus haut, de tracer indîfiëremment avant ou après 
le mot Texpr^ssion des différentes modifications grammaticales qu'on 
lui faisait subir. Au reste je puis citer dea exemples dans lesquels 
l'explétif en question , pou , a été employé . auanij et d'autres dans 
lesquels il a été employé après le nom auquel il se joint : tel est celui 
que je transcris sous le n"" 77 , 45» pou-ousieb, lui! Osiris; on le lit au 
chap. 9, 1'* sect. (II* part.) du pap. R.G. Lepap. R- T. porte au même 
endb'oit la var. 76, 45) ousire-^pou, o'€st«4^dire Osiris^ lui! J'ai rangé 
sous le n* ai de notre tableau un ^x/^/^^ij^dont l'uaagei n'est pas aussi 



* Tftî d^jà fait rcmarqMr ipc In Uxtet cofitM «6 oDnMnrent poiiil. d^ezcisplat des fonaft d*artlclM 
clciiioiittniti£M{^!jrej doot ChampoUicm prétend aroir décoarert Texulence , et aa nombra detqneb on 
compte le mot fm ; mais j^anrai dans la soîte de ce rolame Poccasion d'examiner cette qoestion. An reste, 
la cireoQstanoe qne j*ai citée ici , de Femploi dn mot rov à la place da mot rm , nous offre di(jà une 
confirmation anthcnli^iM de Tassertion de l*hi(frogrammate français. 



( '70 ) 
fréquent que celui des expléti£| précédemment cités, mais dont on 
trouvera pourtant des exemples incontestables*^, Tel est celui qu'on 
trouve reproduit sous le n*' i, 44» ^^ ijue j'ai extrait des nombreuses 
inscriptions du tombeau de Rhamsè&V existant dans lavallée.deBihan- 
el-MoIouk: il se lit ((OUONrvsBiiDjRiscBOHEQÔsxHTaENPSOUo, c'est-à-dire 
ils-oni (suit Texplét^ djr ) des faucilles j ils moissonnent le. blé , .eta Si 
Ion se rappelle ce que jai déjà exposé plus ^ haut, relativement au 
changement perpétuel , de la voyelle e dans la .consonne R , . soit 
dans les textes coptes, soit dans les textes hiéroglyphiques^ on ne 
tardera pas à reconnaître dans notre explétif, n? 21, djr, une simple 
transcription dé monosyllabe !2C1& (djb)., très-souvent employé dans 
les textes coptes e^x-mèmes en qualité d'^aiip/^/^ 

(H. i. ig. ) Ce groupe peut êtce regardé, comme Texpression, 
soit d'un n(t>m,' soit d'un qualijiccotif^ selon les .circonstaDces déter^ 
minées dans lesquelles il est employé: je L'explique ici comme étant 
un véritable qualificatif k caifse ^e sa position immédiate après le nom 
ôNBMfi) getnm^s^ qui le précède. > 

J'ai déjà. dit, à 1 -article ISSderintrodttetion, que l'initiale de notre 
groupe représente un t^or^, inst|:uikient de musique* Employée 
comme caraetère phonétique, cette iqaage. a .la. valeur ^4e JSj[.« . lie 
théorbe doit être considéré coname un. d^s signes de l'uaagê. le plus 
ancien dâtis les' éçHtures égyptiennes, puisque sa valeur comme 
signe alphabétique: ne patutt être, déliée, cpie.de la* aignîfi^ïttioD 
tropique qW'oh lui avait acc9iidée d'abord, . et. qil'oQi lui > a i sofUivenjt 
accordée dé même dans la f uite.Gctte signifioatiop primitive esA^elle 
d^ bon y ' hiùk , tàile , ' graeietuc , etc; ,. copime il pMit 4tK prfluré par 
cette sëUlé ciiicotistanqe ^què aouveat: fions , .noyoUB La théorbe placé 
cotmne détei^minàtif à la^ smte àxu mo*.iiFR ^ nos|£, (a , .44)» knot far- 
fait ementi^etttiqiM au CN>]rtè«Oq[p^ m^l^dù.KOi(rci(Sy ton, uAjfe) etc. *. 

Les textes de toute espèce m'ont offert des exemples bien plus 
fréquens du signe le théorbe employé comme initiale du groupe 5^ 
44. n n'est pas nre de rencontrer ce groupe ea unioB avec la dési- 
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* Tel est un exemple cpi nous est ptiTert par les inscriptions (Tim rue de 'broniie éa Ibusife de Turin : 
ces inscriptiont font mention d^nne dame nomm^ rofei-rompx , littér. la hiUeallàéemita bohne armée' 
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nence. du pluKÎel (cf. IL I. 4-)'^ tA.eàlïéximople^^^ 44 » qu'on trouve 
au éhap. i§, i>« sect. (P' partie) dtt pap* T* P. zU pap. R. T., au 
même endroit, remplacce cette ilemière orthog^raphe parlé groupe 5^ 
44* Cette ?ariante, combieon le voit, est une rëproduGtion^Mef:.e4u 
groupe H. I. 19, que nous analysons : elle représente le signe i^glé le 
lA^rfo.accoBàpagné de la: syllabe ont, le OyS copte, "une dfs mSsir- 
ques habituelles du pluriel. Maintenant il ert étid^it qtiâ là variante 
préoilée dit pâp; Tl P. 4, 4ii^^ peut, se lire que nofrbhoui : c'est 
tont^-a^fait la forme plurielle KOqp^Y^, du copte sxoog^Z^les biens ou 
tes to/Lf/la variantes, 44, qu^emploie le pap. R. T^^ doit donc être 
expliquée de ^iantémé- manière. Dans le premier cas (4» 440 ^^ signe 
symbolique primitif de Tidée bohôu Bien, le théorbe, par un pYooédé 
bien approprié au génie des écritures égyptiennes, est'devenii Yex*- 
pmsiôn phonétique ellé^^méme dû mot nofrb, qui dans la langue 
parlée servait à remplacer eé symbole : dans le second cas on s'est 
contenté d'employer le symbole isolé, en y joignant les signes expri- 
mant la désinence du nombre pluriel auquel on a voulu faire appar* 
tenir Fidée qu'il s'a^ssaitt de représenter. 

. Ces* diverses variantes montrent déjà d'une manière assez évi- 
dente, ce me senible, quelle signification il convient de donner au 
groupe H. I. ig. * , mais je vais indiquer encore un rapprochement 
qui nous fournit une donnée en quelque sorte authentique, relati- 
vement à la nréme question. IL n'est pas rare de rencontrer sur 
les stèles et autres monumens provenant du sol de Memphis le 
groupe hiéroglyphique n"" 6 , 44^ qu'on doit regarder comme expri- 
mant* un nom de mlie ou pays, ce que le signe déterminatif par 
lequel il se teimine ne permet pas de révoquer en doute ^. \jt% 
deux premiers signes de ce groupe Se lisent kn , ou man; 'suit le 
ikéorbef expression symbolique^ ou même ^ si l'an veut ^ abrégée, 
du mot ifdFRc, horqpE Itoqps ou Kônrqs, tel qu'on le rencontre 
dans les. différens. textes coptes. .Deux .déterminatiis .accompagneot 



* U déMOnee da sombre plorisl pw tkiqadlftcei.adlieBtifM teimine» ttrat îndiqiic (qpi'U laut ftossi 
tisdwve oemmc ctanl m jàoaM le tobsluitîf armb (H. I. tS.) qû le 
** ¥etr OÊmpagna de Mmm$ès'h^randf €tc. » pag. i>4 
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ce groupe, une pyramide p et le caraetère générique région : nous avons 
là, à coup sûr, l'expression hiéroglyphique dil nom vulgaire de la 
ville de Memphis : le mot man^-nofr, ou isàn-noufrb, en copte 
jUL&itl^OYqSj se traduit par lieu du bien, ou Ueu des bons. C'est eflec* 
tivement le sens que Plutarque attribue au nom égyptien de Mem- 
phis , Opf&oç cefoBîih. Nous allons rencontrer plusieurs autres exemples 
de l'emploi du théorbe dans le courant du texte hiéroglyphique que 
nous analysons ; on le verra toujours employé dans la signification 
évidente de bon y ou bien^ etc : le texte démotique le remplace dans 
ces différens cas, par une transcription en toutes lettres, du copte 
ivOYq!^ et le texte gi*ec le traduit constamment par oyodov, ou otyotdoç. 
(H. I. so.) Ce groupe hiéi*oglyphique doit être séparé en deux par* 
ties bien distinctes par leur nature, quoique l'une et l'autre exprimant 
une seule ei même idée. Les deux premiers signes reproduisent 
d'après leur valeur phonétique particulière le mot expression de cette 
idée dans la langue parlée ; l'un des caractères qui vient après en 
est une expression idéographique, quoiqu'indirecte ; une espèce de 
qualificatif accompagne ces deux expressions. Le mot se lit sm , ou , 
en suppléant la Toyellé médiale , sem , som : le copte ne m'a pas 
encore offert une racine qu'on puisse liii comparer d'une manière plau- 
sible. Heureusement la seconde expression , l'expression idéographi- 
que , c'est-k-dire le déterminatifj est là pour nous apprendre quelle 
signification on doit lui attribuer. Cette seconde expression consiste, 
comme on le voit, dans l'image d'un Uen^ ou plutôt d'un /^a^u^^ noué. 
La Grammaire hiéroglyphique 'uons apprend que ce caractère sert 
habituellement de délernumztif générique aux mots qui expriment 
une idée en relation avec celle de lier, ou enveloppe : tels sont, par 
exemple, le mot hbs, hobs (44 > 7) j en copte ^d\&C, coui^rirj enue- 
lopper, habiller /habillement^ veste, le mot kols (44? S), en copte 
Kdx>k, embaumer, entourer de bandelettes , et maints auti^s exem)- 
plés^. Notre expression sbm . appartient évidemment à c^te même 



* La comparaîton des Ritnels m^a démontré ^'<m remplaçait qœlqiiefois le tiéêerminaiifirùpkfu an 
paquet noué soit par le •19069 , 44, un paquet renfermant un ùifet embaumé mtieuré de bandeleUes, 
soit par le signe n* lo, 44, un fil entortiUé ^ scit par les signes ii, 44)Oii I9i5ûi. ^pie je ne pais d^nir 
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classe de mote; sa signification ne peut donc être que celle de vête- 
ment , toile, enveloppe y on autre semblable. Ainsi ,. d après le passage 
que nous analysons du texte Hiéroglyphique de Rosette , les dons faits 
par le roi consistaient en or, argent, pierres précieuses , et toiles, 
ou véiemens. En effet nous voyons , dans le texte démotique et, dans 
le texte gi*ec lui-même, qu'il est fait mention plus d'une fois des 
toiles de byssus, dues par les temples^, et dont le roi Ptol^ée a 
décrété la remise. 

Mon opinion relativement au mot sem , hakillemeni, ou toile destinée 
à P habillement, opinion que je me contente ici d'appuyer sur la circon- 
stance de l'hiéroglyphe un paquet noué^ qui lui sert de détérminatif, 
recevra une pleine confirmation, lorsque nous rencontrerons à la 
ligne X et XVII du texte démotique le mot odovcayy du texte grec , 
traduit en égyptien par la forme démotique isolée du caractère hiérogly- 
phique en question, le paquet noué. Je renvoie de même le lecteur aux 
articles suivans H. IV. i5 et 3i, pourj'examen de la signification 
tropique primitive qu'on attribua au caractère la plume d autruche , 
dont l'image redoublée ^^ figure à la fin du groupe, en question. Ce 
caractère fut d'abord le symbole de Tidée justice ou vérité:*, on ren- 
contre habituellement l'idée de temple, représentée par les hiérogly^ 
phes réunis maison de vérité '*'^^; les habillemens ou omemens sacrés 
étaient appelés ornemens de vérité ou de justice **** : c'est ainsi que 
dans les peintures et bas-reliefs on voit les hauts fonctionnaires de 
la classe sacerdotale , de même que tous les individus en général 
de la classe militaire , parés d'une ou plusieurs plumes d'autruche 
flottfintes au-dessus de leur coifi'ure *♦***. L'emploi dans notre groupe 
du caractère une plume dautruche se rattache à un seul et même 



avec exactitude. Les exemples ^ m'oot de'nioiiiré ce fait sont tirés soit des pap. R. T. et R. C, soit des 
pap. R. T. et T. I. comparés entre eux. 

* Voir D. X. et XVU. et le texte grec, ligne 17. 

^* Cf. V Errata corrigé de Tatlas : un troisième calqiw du monument original ^^il m'a été panais 
d'examiner dernièrement ne m*a pas laisse la moindre incertitude sur la nécessité de cette lectificatioa. 

*** Cf.H. VIII,i4, etc. 

**** Cf. H, IV, x5. 

*'^'^** Voir les diverses peintures et bas-relieU publics dans les planches des Mwamtnii iUtV EgUto, elt. 
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inotif;»btikf ap)H>rte,'8elod*iAoï, vLfké ftignifleadott âlifllogtt«. Pureoii- 
séqueat'f explique 'le' groupe éMier'ptir hid?illéM»hs db ^nié et de 
justice i b'eat-iMiire , hdbtiknkens sût^s ' oh saterdmaux. L'image de 
\9LpiUme d'auiruefien'hèiè^ffàtMkmeùt répétée 'q^e pour indî^er 
le sens^auT^ftiniiff/i qu'il fàlItfildoBiiéi*tia mdt^HM^qfuî Te préoèdet les 
textes hiéroglyphiques fâ'oiit'offet*tqùelqued'6Xettiple8 da redouble^ 
ment adopté à la place du triplement (cf. suprà H. L 40 » P^^u^ iudi^ 
quer le pluriel d'un nom. J'aurai occasion de citer ^tê exemples dans 
la suite de ce même vbluittë. - • ■ - ' r. • t ... 

(H. L 2^}i Cette ex^me^sièii'; tetitièrattiêût pb^ttétii^fuè^ se lit ë-sclSA- 
NAF :r la lettres qui lui sert d'ittitiale, et-la^^yllabe iiP'Ou'ivikF par 
laquelle «lie se ' termine /ifte ëont pdur'nioi que- dés formes-gram*^ 
maticales^ le 'mot «radical est sgha; cherchons quelle peut être la 
significatioDrdece^mot. i v . .. . » 

Les textesieoptes nous ont coMervé plusieurs formes radicales 
qu'on peut oomi^i^er^^toUt' d'ubord', à la fortAe ^ba : le Lexique 
de Al. PeyroB eité eUtre auf rés lés expressions ujfr ,- dierf estas, ^s, 
ou ojM I nascii oriri^j iïrfUs^ st>tts,' splehdefe, cireuA^fidgere, et le savant 
professeur de Turin remarqué,' b propos de cette i^dnë, que, en 
composition, : elle prend la • signification 'dé invtiumj prihaipium 
(ex. : mB'^iX^Ct 9 primog^nitus) : on trouve dans le même lexique 

le mot âgcUï', pars supeHàr ^['pars sàmma, etc. ' Il né me paratt pas 
permis de doutet* que la premiëre des fotmes radicales copte)» que je 
viens de citer, cy&> àiesfestusj ne soit une véritable trahscrîption 
de notre' mot hiéroglyphique sôha : en éfi^t^ tel que nous le voyons 
orthographié ici ; tc mot réparait encore quatre ou cinq fois idans le 
courant de notfe texte hiéroglyphique , et toujours dans la signifi- 
cation évidente àt/éte, diesfestus, puisque, comme nous le verrons, 
il est employé k la place de l'expression grecque copr^v '*'• C'est ce 
même sens à^féte que je lui accorde dans l'expression dont il s'agit 
dans cet article. ' 

Avant de piassér h l'examen des formes grammaticales s et np qui 



itli.*i >. 



♦ Voir H. Kgnef V, VU, X, etc. 
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aocempagnènt ioi notre racine scHà, fé^^ 9 qWil me soit permis 
d'i^o«ter quelqwes nrpprôefiemena rèlatifa aui^^ différ^eotes.acçep^ 
tiens sous lesqueUes nous avons vu qu'elle a été jslnpk^y^ cUqis les 
teifttes coptes • : oea rapprochemens - établiront ^ 8«r ritous ' Jpa » points 
l^identilé dii '8CVA.'Iuérogiy|»hique: et. duicg&^oepte»; Quelle que 
soit la fréquence dans laquelle ob rencontre ^ ^ «oit ^ tdajas notre 
inscriptidn^, SMt dans d autres textes » Je mot éoiiJi' employé pour 
dénoter l'idée àtf4ie, diesfaskiSy je crois^ qu'il est permit^ de< douter 
que ce s^t là M signification véritablemenb prt«iitir«e«*. {jes textes 
sacrés de toute espèce en font usage bien plus souvent pour rappeler 
généralement les idées qui tmt rapport àeeUer de^^Molibn^ supériorité, 
domifuoiùn^ grandeur. Que tel- ait pu ètrej le. sensidu moti scua, je 
puis le démMilMr par fine preuve incontestiible» En é^Adiant les 
divera exemplaires* du igrand Rituel funéraire ^yptien^îl iv'est pas 
rare de rencoutreiv tantèt dansTun^ tantôt dans^rautre de cc^ exem- 
piairea^ oertaiuea phrases ou mota dont ies scribeaM sont plu à fixer 
av«c exactitude» et «d^unie manière, particulière, le véritable sens au 
moy^Ei >d'une espèce de^ pléonasme^ Ge pléonaame consiste a. accom- 
pagner le mot dent il «'agit d'im.aecond mot «tei^ sfnonyiUie^. en plaçant 
entre les deux une eiq[>re8sion égyptienne qui correspond à Texp^es* 
sion française i;W-à^dlin0^ ou plutètye dis ou diias 4Xutr»mentT : cette 
habitudedeaeeffibas égyptiens m a servi à.fixer d'une manière certaine 
la signifi[catMn d'un grand nombpe de* signes pu groupes, hiérogly- 
phiques^. Or, j'ai'tromvé «u.chap» 4» ii^seet. (U* part») .du pap; A. T. 
la phrase^ iS, 44> qui se lit aGiii^ mis lUA» en copt)e u(B.:jSSC sxi^h^ 



* L*oHhograplîe U pliM^ooflipfuBS de rexfnMikm hiétçfjijTskiqfBtie doat J6 ptrk c^ odk qae Je traoaccU 

^^•fhd^pmw)fBi^£a^ijUknt^Mtjaeni,k9ÊL place i de^rexpresnon i5, 44,fonne hiératique du 
sroupe hîérogijphîqiie 16 , 44 , jli, os oa i>ji (liies djis) : cette dernière expretsion ett le corretpondaiit 

exact da copte :^^C ^^ B-S2SSC « ^9 dtUs, ou bien c'est-h-dire : Voir l'exemple qae fènai d^ 
cité denf une note à le page io3. ^e dob.faMre remarquer 'ici qoé dmia k^ fmam9è»»hi^^0§iypffi^i¥es 
eaaHÉiidM tm.-tttU U fimno U^nicigii0 <m te^^ flo» eouTcnt employée 

^ U Sxme hîér^Tphiçue 16» 44. Cette eirconatuice démontre Tanalogie, même loui le rapport de 
l'orthographe, de lliiéroglyphique nna (i5» 44) aTcc le francftîé c'ett-h'^rc, f]Q*on remplace ordinaire» 
ment par iVxprebion graplm{Qe abrénattte ou (âchygraphicpie q. è. d. 
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et se traduit à la lettre par scha ^ c'est^dire^ naa ; 8Chà est donc syno- 
nyme de NAA qui , en copte , de même qu en égyptien , a la significa- 
tion de grande éle^é. * , 

Il ne m'a pas encore été possible de déterminer ayec certitude la 
nature de Tobjet que représente le caractère initial de notre mot scha, 
tel que nous le voyons ici orthographié. Une pareille détermination 
deviendrait très-utile dans la question de la signification véritablement 
primitive du mot en question : car je suis très-disposé à croire que ce 
caractère ne fut d'abord que le signe tropique de l'idée dont le mot scha 

étaitlereprésentantdanslalangue parlée. Deux circonstances mêle per- 
suadent : la première consiste en ce que je ne connais qu'un très-petit 
nombre de cas où le caractère en question n'ait été point employé de 
préférence k tout autre homophone de la consonne sch pour représen- 
ter rinitiale du mot scha; souvent même ce mot n'a été exprimé que 
par cette initiale isolée. Une seconde circonstance qui m*a frappé, 
c'est de voir ordinairement et dans des textes de toute espèce notre 
groupe SCHA dépourvu de toute sorte de déterminatif ^ surtout lors- 
qu'il a été employé pour dénoter l'idée d'éléi^aiion. Toutes ces cir- 
constances n'ont lieu dans les textes égyptiens , que dans lesoas ou 
l'un des caractères hiéroglyphiques employés pour la représentation 
des sons ou consonnes d'un mot est lui-même le signe tropique de 
l'idée que ce mot sert à exprimer. Au reste, quant au mot scha ; 
il n'est pas permis de douter qu'il n'ait servi dans les anciens textes 
égyptiens^ aussi bien que dans les textes coptes, k rappeler un 
grand nombre d'idées différentes , les unes par analogie dérivées 
des autres. J'ai déjà cité ses principales significations dans le copte, 
celles de fêter , naître^ oriri, 'splendere ^ circumfulgere , pars supe-- 
rior, etc. : je crois que , d'après les données mêmes que l'examen de 
cette langue nous fournit^ il est permis de regarder la signification 
de éleiféf pars superior, initium, principium , comme étant la véri«> 
table signification primitive du mot u|& ou cg&S ; c'est en effet ce 
qu'il est permis de conclure, en voyant que, comme je l'ai fait remar- 
quer, tel est le sens qui lui reste ^n composition. J'ai cité, comme étant 
aussi une des acceptions du mot scha dans les textes coptes, celle de 
pj^tus soHsj le lei^er du soleil : les textes égyptiens ne m'ont jfimais 
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offert d'autre mot pour Texpression de cette même idée *. 11 est évi- 
dent que dans ce cas le mot en question conserve toujours sa signifi- 
cation générale d*éleçfé ou éléifotion : ce n'est peut-être que par 
suite de cet emploi particulier pour indiquer le leuer, c'est-à-dire^ la 
naissance du soleil, orius solis, qu^on lui a accordé le sens général de 
naître, naissance^ ortus, oriri. Il a pu en être ainsi chez les Égyptiens 
d'autant plus facilement que^ comme les monumens le montrent, ils 
étaient habitués à assimiler la vie humaine a la course du soleiL Au reste 
ce rapprochement me parait confirmé par la comparaison du copte 
même : en efiet^ si l'on examine dans le Lexique de M. Peyron les 
différentes acceptions dans lesquelles ce savant atteste avoir rencontré 
parmi les textes coptes le^,mot uj&y nascij on y trouvera celles de 
splendere, circumfulgere ! Il est inutile d'insister sur l'analogie trop 
évidente qui existe entre l'idée d'^/^po/îb/i et l'idée de /ëlr^r ou ^/^, 
dont nous avons vu que le mot scha était aussi l'expression ** ; je me 
hâte de passer à l'examen des formes grammaticales qui accompa- 
gnent ce mot dans le passage du texte de Rosette^ dont il s'agit dans 
cet article. 

J'ai déjà eu l'occasion, à la page ii4 seqq. de ma Campagne de 
Rhantsès^le-^Grand, d'examiner la nature de l'articulation s, qu'on 
voit souvent, comme dans notre cas, placée en initiale devant un verbe, 
et quelquefois aussi devant un nom. C*est Champollion qui le pre- 
mier m'a indiqué ce fait; il l'a consigné dans sa Grammaire hiérogfy'- 
phiqiie^ oii il se borne à signaler l'usage de la s préfixe comme donnant 
au verbe une signification relative ou transitive. Comme il n'en a pas 
rencontré, à ce qu'il parait, aucune preuve directe dans le copte, je 
me suis attaché de mon côté , dans l'écrit précédemment cité , à 



* On lit , par exemple , à U ligne première cTnn papyms hiératî^e appartenant au de'fnnt Arrieu et 
conaenré au mnsée da Lovrre , nne phraie qui exprime les idcet anÎTantct : « Je sois Pbré ( le soleil à 
Torient) dan» son ie^er {m tciA-r , 17. 44) , je sois Atmoo (le soleil k rocddent) dans son déclin, » 

*^ La longue inscription qni accompagne la statue dn roi Horus et sa fiemmei an mosée de Tnrin , m^a 
offert plusieurs exemples dn mot scia eaxçivjé pour dénoter le diadème royal : il est alors accompagné 
dn dëterminatif une coiffure royale ( 18 , 44 ). Cette nouTcUe signification accordée au mot scua offre 
elle aussi une analogie incontestable avec son emploi primitif dans le sens de supériorité , élévation. 

a3 
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approfondir davantage l'examen de ce fait important; j'espère être par- 
venu k rétablir d'une manière incontestable par la découverte que je 
crois avoirfaite de sa coexistence dans le copte : yoici quelques exem- 
ples qui prouvent mon assertion. 11 n'est pas. rare de rencontrer 
dans les textes égyptiens le groupe phonétique 19, 44 9 mn, men 
(^déterm. un instrument inconnu) ^ dans la signification évidente de 
matière y établir , et dont le copte jui^ ou JUEI^^ qni a la même signi- 
fication, est incontestablement une transcription. Ce même mot men 
prend très-souvent le sens de rendre stable ^ manere ^ facere ^ par l'ad- 
dition de la s pvéformative^ SEMN (ao, 44); nous allons en rencontrer 
des exemples dans le courant même de notre inscription. Or, on sait 
que les lexiques coptes nous ofirent une fc^^me identique, CEiUlt , avec 
la même acception de rendre stcAle , disposer^ constituerez xaroered^; 
évidemment nous avons là un exemple de l'emploi de la C transitive. 
Les textes hiéroglyphiques font usage du groupe 21, 44» moue, briller^ 
dont le copte a^Oyb , splendor^ est une transcription exacte : ce même 
groupe accompagné de la s préformative, smoue (:ia, 44) prend la signi* 
fication àe faire briller ^ polir , orner. C'est là le copte Cnxytp celebrare, 
kmdarey c'est-à-dire rendre resplendissant ^ autre exemple incontes- 
table de l'existence de la C préformative chez les Coptes. Il serait 
facile de citer une longue Jiste de mots coptes qu'on a envisagés 
jusqu'ici comme des mots primitifs , et qu'on est obligé, par suite 
de la comparaison de leur orthographe hiéroglyphique, de regarder 
comme des formes dérivées. Maïs il est possible de constater Texis- 
tence de la C préformative transitive dans le copte par un examen 
isolé de cette langue elle-même. Je prends pour exemple le mot 
Ctnw^f ligdrey vincire, coercère; est-il possible de ne pas recon- 
naître dans ce mot la racine Oi^^, sepimentumj septwuj sepire, en 

union avec la lettre C qui lui donne un sens transitif? Le mot 
COLYOY^ 9 COOnr^ , congregatio ^ ne se forme-t-il pas, par le même 

procédé, de la racine OyO^, addere, adjicere? On peut ramener à la 

mêqae étymologie les mots COYSn, insigniSf illustris, dérivé de la 
racine oyOESK^ lumen, splendor, COOYK, cognoscere^ scire, dérivé 

> 

de OYOtVi aperire, COt tSS,/rumentum, dérivé de OYOI, cUere, CojE, 
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oppofiei, Ucet, par est, dérivé de ^Z,par, œqualis, C5pft'^ ^ rendre 

tranquille, mettre en repos, dérivé de Sésph^ , noT, etc. 

Au reste y je suis persuadé que , parmi les formes grammaticales 
coptes que les érudits ont déjà reconnues comme étant propres de 
cette langue , il en existe une dont l'usage rappelle directement celui 
de la c transitive dont nous venons de constater Texistence dans 
Tancienne langue égyptienne; je veux parler du monosyllabe CB» 
que les grammairiens désignent comme servant à la formation de 
certains noms (tagent : tels sont les noms C2^1^K2^1T tisserand j déc- 
rive de K&IT Jil^ C&t5E«î^0Y2S menteur, dérivé de ju^«R0Y2$ men^ 
songe y etc. Mon opinion est pleinement confirmée par la comparaison 
de l'orthographe hiéroglyphique des noms de la même espèce : que 
Ton examine le dessin d'un ba»-relief égyptien, reproduit & la plan- 
che XLI des Monumenti deir Egitto, elc. ( Mon. cii^.), et représen- 
tant des femmes occupées a tordre des fils; on a tracé au-dessus 
d'elles l'expression 23|449 stgb, stogb, évidemment formée du 
mot copte ^KSJiSZj ^tutf^ réunir, unir, tordre des fils , que pré- 
cède la forme ordinaire de la s transitive , correspondant ici exac- 
tement au CB copte, C&TCU^; tordeuse de fils. 

Il est nécessaire de ne pas confondre dans les textes hiér<^yphi- 
ques les cas oii la s préfixe donne aux verbes un sens transitif ou 
relatif, avec les cas dont j'ai rencontré quelques exemples, oU cette s, 
par une simple euphonie, est ajoutée au commencement de quelques 
mots lorsqulls ont pour initiale une voyelle. Tel est celui du motoM 
(^5, 44 )# manger, le copte OYCUjul, qu'on rencontre souvent sous 
la forme de son (a^f 44)* Quant à la s transitive, je dois ajouter 
qu'elle n'a jamais été employée qu'en préfixe, c'est-à-dire placée 
en initiale devant les verbes auxquels elle s*unit * . 



* J^îoôate lor celle dernière circoaitaiice t qooiqae M. Roieliini , à It page 376 da wcond Tolume 
des Monumenti delf Egitto {Mon. êtoriei) oh il (ait wage de ]a dccooTerte de fini Chanqpollion 
rdatÎTemeiii à la • prétonnatÎTe transitive ^ ne donle point d^asrarer que cette • pouTait être placée 
en qffixe* Il iSonde ton aïKrtion wu Paatorilë dn texte du Roeette loi-mtee , et il cite à ce propos le 
gronpe H. III. S, dont il a^one quHl ne sait le rendre compte , en ignorant toa*-à-fait la Talenr plionctiqne 
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Reste à expliquer dans notre groupe H. I. 21 la syllabe nf, haf^ 
qui accompagne le mot scHAcn qualité d'aflGb^e. La présence de cette 
syllabe s'explique ici d'une manière tout-a-fait évidente , par les 
doctrines que ChampoUion a tracées dans sa Grammaire htérogfy" 
phique^ relativement à la conjugaison. La conjugaison des verbes 
égyptiens , nous dit l'illustre hiérogrammate , s'effectue principale- 
ment au moyen des pronoms simples (c'est-à-dire, les pronoms 
affixes dont j'ai précédemment donné le tableau, cf. H. L 7.) : ces 
pronoms font connaître la personne et indiquent en même tems le 
genre et le nombre. Dans ce cas , les Égyptiens considéraient les pro- 
noms comme emportant avec eux-mêmes l'idée dî existence de la 
personne *. Lorsqu'il s'agit d'exprimer le lents présent du mode 
indicatif, les pronoms précités se combinent sans aucune marque 
de tems, avec un yevhefiguraiif^ symbolique pu phonétique : ils consti- 
tuent ainsi un tems présent qui équivaut à la rigueur, soit ^vl présent 
défini de la langue copte formée également des pronoms ^ , K ou ^ , 
TE, qj C, ^K, TET^ et CE placés avant le verbe, soit au/ire- 



des caractères qoî le composent (Voir notre article H. III. S). Dans ce groupe rarrangoiient des signes a 
en lieu de manière que celai qai représente la s transitÎTe a dû, à cause de sa forme particnlièrei être place' 

uu-dessos dn mot ka (transcription da copte K^y placer) , auquel il sert de préfixe; on sait que cette 
position, en qualité d^initîale du mot, ne lui était point interdite par les règles ordinaires qni présidaient 
à la disposition des signes dans les textes égyptiens (Voir Précis du système fUérogljrpk.f page 817 seqq,). 
Mais il est arrivé que Tartiste chargé de sculpter le texte hiérogljphique de rinacriptioa n'a pas fût atten- 
tion aux proportions nécessaires à donner à chacun des caractères qni font partie du groupe ; il en résulte 
que le caractère représentant le x du mot xâ Tient se présenter à Tceil presque comme étant le premier du 
groupe en question. U parait que cette fausse apparence en a imposé au savant profiBsaenr de Fîse , nonob- 
stant sa longue habitude des textes et ses connaissances sur la paléogr^hie égyptienne. An reste, puisqu^il 
insiste à regarder la s trûnsitiye du groope H. III. 8, comme affixema. mot xa , placer j qu'elle affecte, 
je ne conçois pas comment il n^a pas tu au moins que dans l'orthographe de ce groupe , tel qu'il le repro- 
duit lui-même , la s en question , en admettant arec lui qu'elle ne repr é s e nte réellement pas l'initiale , ne 
peut d'antre c^té être en aucune manière regardée comme affixe , on, pour me servir de ses expressions, 
comme venant après le mot , puisqu'elle se trooTerait placée entre les deux lettres du mot xa, le x et 
le A, et non pas a la suite dn mot même. Cf. le n° 26, 44 qui reproduit le groupe H. UI. 8. dont il s'agit* 
* C'est ainsi que dans la langue copte il existe une forme de verbe abstrait , qui ne consiste que dans 
les pronoms affixes isolés auxquels on a donné la faculté d'exprimer à la fois l'existence avec relation à 
un attribut quelconque. L^nsage très-fréquent de ce verbe abstrait me dispense d'en citer des exemples en 
particulier. 



( iSi ) 
sent indéfini composé du rerbe et d'une partie de ces mêmes pro-* 
noms que précède la voyelle E ( ES , EK, ^^^ EC, etc.) par un sim- 
ple besoin d'euphonie^ selon toute apparence. Il n'existe sous ce 
rapport d'autre différence entre les deux langues , si ce n'est que 
dans les livres coptes le pronom précède le verbe , tandis que dans 
les textes hiéroglyphiques les pronoms sont constamment placés à 
ta suite du verbe comme affixes. 

Les pronoms qu'on emploie comme marques des personnes du 
présent expriment aussi celles du tems passé , mais ils se combinent 
alors en affixes k un des homophones de la consonne n , qui ^levient 
ainsi la marque de tems. Cette forme répond exactement à celle des 
passés vagues ou imparfaùs de la langue copte ttES j KEK j ftEq j etc , 
ou ItM) tt&Ky IXh^ etc. C'est cette dernière que représente notre 
HAF affixe du mot scha; ainsi je n'hésite pas à traduire le groupe en- 
tier, s-scHA-NAF, par U fit fêter. 

Mous en avons déjà vu des exemples, et j'ai déjà eu plus d'une 
fois l'occasion de le dire , le système d'écriture sacrée semble avoir 
eu pour règle d'exprimer d'abord en première ligne l'idée princi- 
pale, en rejetant à la suite tous tes signes des déterminations parti- 
culières et ceux des modifications qu'elle pouvait subir. C'est d'après 
ce même principe que nous devons expliquer ici la circonstance de 
la syllabe naf, marque de personne et dé tems, i^cèe^ à la suUe du 
verbe scàA, tandis que dans le copte nous voyons son correspondant 
tiBK\j ainsi que les autres formes de la même espèce, ^h\ , It&K, etc. , 
toujours placées avant le mot auquel elles se joignent. Au reste , quant 
au fait en général de cette espèce de déplacement des pronoms, marques 
de personne que nous observons dans les anciens textes égyptiens, 
je crois en reconnaître des traces évidentes dans la langue copte 
elle-même. En effet , on sait qu'il existe dans cette langue une forme 
particulière de conjugaison, qui consiste dans l'expression du quali- 
ficatif ou nom d'agent , précédé du verbe absolu et primitif ITE ^ et 
accompagné des pronoms x^ K^ q^ €> etc., toujours en qualité 
à' affixes , tout-à-fait comme on a pratiqué dans les anciens textes 
égyptiens : on trouve, par exemple, les formes 1IE^5>K tu dis , HE^&q 
il dit , HESiS&C elle dit, etc. , dérivées de la racine ysxss dire. Il faut 
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même remarquer^ à propos de cette manière de conjuguer dans la lan- 
gue copte 9 qu'on ne la trouve guère usitée que pour la racine pré- 
citée ^tu j et que sa simplicité , nbn moins que la comparaison de 
la manière adoptée dans la langue hiéroglyphique , nous oblige à 
la regarder comme un véritable reste de la forme la plut ancienne 
de la conjugaison égyptienne. Un autre exemple des pronoms 
coptes placés en affixesj k Tancienne manière égyptienne , est celui 
que Tuki a signalé à la page ^19 et 3o de sa grammaire copte, 
dans les mots OYOXtt&K 9>œ tibi, OYOSt^&q V€S illi, etc., et dans 

tVMXZ^nriC becUus tu, tM>l,\hri^ beat us ille, etc. , et dans d'autres 
noms quoiqu'en très-petit nombre. On pourrait citer dans le copte 
bien d'autres exemples des traces qu*on y reconnaît de l'usage pri«- 
mitif des pronoms K , q; C , etc. , en qualité d'affixes \*) t il'pa(ratt 
que souvent il était indifférent de les placer ai^cmt ou après le qualifi- 
catif , peut-être même faut-il croire que, tandis que les règles qui 
présidaient à l'orthographe dés textes hiéroglyphiques les rejetaient 
a la suite , la lecture les rétablissait k leur véritable place , celle 
d'augment. C'est là au moins ma conviction particulière ; au reste , 
la comparaison des divers exemplaires du Rituel funéraire m'a offert 
pourFemploi des pronoms, marques de personne dans la conjugaison 
des verbes y quelques exemples d'après lesquels il n'est pas pennis 
de douter , ce me semble , que , si l'usage était généralement con- 
sacré dans la rédaction des textes en écriture sacrée de placer ce^ 
pronoms en dfixes , soit que dans la langue parlée on eût rhabitudë 
du contraire , ce que la comparaison des textes coptes nous fait croiiré, 
soit d'après tout autre motif, rien ne s'opposait à ce que leë mêmes 
fussent placés en préfixes , c'est-k-dire en augment. Tel est l'exemple 
de l'expression 27 , 44 ^ f-tor (le copte c\-^ttïp) il perce, employée 
k la place de l'orthographe ordinaire tor-f (a8, 44) que m'a oflRert 
le pap. T. 1., comparé au pap. R. C. chap. a6, i'* sect. (II* part.}. 



* Tel paraît être le C9s de la lettre CI fgoutce k la fin de certaîoet racines afin de leur donner un sent 
réfléchi. Ex. : '^Otf^ unir, 'TCU tfq, s'unir, efc. 
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(H« L 22). Nom da dieu ApU : Voir supràj H. L 1 1. 

(H. L âS). Je lia oe groupe pur r-sôsi«nap, expression qui, d'a(n*ës 
Ja langue copte, se traduit par iZ ajaù ériger ou il a érigé : je vais jus* 
tifier cette traduction. Le signe initial du groupe, tel que je Tai fait 
dessiner à la planche 1 , représente une bouche, % ; mais les différens 
calques tirés du monument original de Rosette, que j'ai pu avoir sous 
les yeux, ne m'ont pas permis de décider si c*est réellement le signe 
une bouchej ou plutôt son homophone un œil (n® 95 9 Introduction) , 
qu'on a voulu représenter. Au surplus cette différence ne fait rien 
à la signification que je orois reconnaître ici dans ce caractère initial ; 
je le regarde comme l'expression hiéroglyphique du verbe copte Ep^ 
p ou ^ps , facere, esse, etc. : en supposant que notre signe représente 
la houche, sa valeur phonétique est toujours celle de a, et nous 
aurions , pour ce cas , dans le copte p une transcription exacte : il en 
serait de même en admettant qu'il nous représente le caractère un 
œil. Si ce caractère avait la forme du n^ 95 de notre Introduction , 
nous savons déjà que sa valeur alphabétique est celle de r; si, au 
contraire, il avait la forme du n* 48 (Introd.)# j'ai déjà eu précédem- 
ment l'occasion de dire que ce signe était souvent employé dans les 
textes , soit comme expression tropique , soit comme abréviation du 
verbe iply/acere, esse (voir n®* 16, 17 , 18, 45); au reste, j'expli- 
querai en détail cette expression à l'article H. IV. 14 {ij}frà). Ainsi, 
dans les deux hypothèses possibles sur la véritable forme du carac- 
tère initial du groupe dont il s'agit, tout nous persuade à regarder ce 
caractère comme étant l'expression du copte Ep^ p ou \p\jfacere , 
existere. Quant à la véritable analogie que je prétends reconnaître 
dans notre a initiale et le verbe copte Ep^ p> etc. , on sait quels sont 
les différentes manières dont on emploie ce verbe dans cette dernière 
langue. Très-souvent, comme par exemple dans la conjugaison il 
remplit des véritables fonctions de verbe substantif ou auxiliaire ; 
tous les lexiques lui accordent, entre autres significations, celle 
de esse, être- Il n'est pas rare non plus de trouver le verbe Ep • p 
employé en composition pour former des racines composées dissylla- 
biques; on peut même dire que les verbes Ep j "^^ faire, esse, et ^ 
ou T£>9 donner, sont les deux verbes que les Coptes ont employé 
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de préférence a tout autre, pour leurs expressions composées. Or les 
textes égyptiens m'ont offert des exemples en grand nombre des 
mêmes verbes, [Ep ou p sous la forme précitée une bouche ou un œil, 
et ^ ou T& 80US la forme :i9 ou 3o (pi. 44)], employés dans le 
même but. Tels sont les exemples que nous offrent les expressions sui- 
vantes comparables avec autant d'expressions coptes : rsgh ou rasche 
(3i, 44), se réjouir, le copte p5a)£ composé de ^j faire, être, et 
de hi^Zjjoie, ou l>tXil>\ , féie (anal. UJM) *; tôwkh (5a, 44f abrévia- 
tion de l'orlhographe 53 ib.), vinfiant, en copte T&tl^o de OIK^, 

vie, et '^ ou ^5^, donner; tieou (54, JîJî), glorifier, en copte ^^^pe&Y 

de ^ et ihrty gloire, etc. Il est si vrai que les deux verbes R ou t, 

Ti (p ou ^) servaient, dans les anciens textes égyptiens comme dans 
les textes coptes , a la formation des verbes ou des noms composés , 
que la comparaison des Rituels nous montre continuellement l'un 
employé k la place de l'autre. Ainsi , par exemple , il n'est pas rare 
de rencontrer l'expression r-rime (55, US) fficUre pleurer (en copte id.), 
remplacée par l'orthographe ti-rime (56, ^i) : le pap. T. T. à la 
viii'' sect. (ir part.) m'a offert même la locution entière n*" Sy , 44 , une 
Ti-RiME DJis NNE R-RIME (en coptc KKE '^pSUE !2[SSC t^KE ppsuE) , ne 
DONNE /lo^ d pleurer , je dis ne tais pas pleurer. Quant à l'emploi du 
verbe égyptien r (une bouche ou un œil) en qualité de verbe sub^ 
stantifj emploi que nous avons vu être souvent celui du copte Ep^ p, 
c'est un fait qui ne pourrait être constaté ici que par l'analyse d'exem- 
ples nombreux tirés des inscriptions hiéroglyphiques : on en trouvera 
quelques-uns au chapitre des verbes dans la Grammaire hiérogly- 
phique de Champ'oUion, à laquelle il suffit de renvoyer mes lecteurs. 
Je me hâte de passer k l'examen du mot avec lequel notre verbe égyp- 
tien R se trouve en composition dans le groupe hiéroglyphique que 
nous analysons. 

Ce mot se lit sos ; je le prononce sosi , en y ajoutant la finale i habi- 
tuellement omise dans l'écriture. La racine sosi ne peut être mieux 



* Aucun leitique copte n*a enragîstit; cet mots arec U ngnificatkm que Je Tient de leur aoeonler % tel 
est pourtant le sens qnUU reçoirent, soit dans FApocalypse XI » rcrset lo^ soit Lev. XII, aif qf< ▼« 



r* 
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isomparée qu'au copte CcnCXf qui me parai t.en être une transcription 
exacte : les textes accordent à ce dernier la signification à'ériger. 
L'endl*oit du texte grec qui correspond à la partie que nous analysons 
du texte hiéroglyphique nous donne la certitude que dans cette phrase 
du décret il s'agit d'une mention ile temples ^ autels, etc., que le roi 
Ptolémée avait fait ériger ; il est dit à la ligne 34 > ccpa xae voeouç mx 
^cofAOuç c^suaaro : la difiiérence qui existe entre la signification de la 
racine grecque tèpôto^/onder, et la racine égyptienne CCOCS, ériger, 
n'en fait pas réellement une pour l'expression de l'idée générique que 
le scribe chargé de la rédaction du décret de Rosette avait à reproduire. 
La racine sosi, de même que la racine scha du groupe précé- 
dent H. I. ai y reçoit en affixe la syllabe naf, marque de la troisième 
personne du singulier au tems passé : on observe entre l'expression 
de cette syllabe et celle du mot sosi , des traces d'un caractère déter- 
minatif qui accompagnait ce dernier; mais il ne m'a pas été possible 
d'après les difiérens calques du monument original , de bien fixer la 
forme de ce caractère. Cependant le dernier de ces calques que j'ai 
eu k ma disposition m'a fait acquérir une certitude complète sur 
deux points : le premier » le plus important , consiste en ce que ce 
caractère, aujourd'hui à demi effacé, représentait réellement, comme 
je l'ai dit , un signe tropique ou idéographique, c'est-a-dire un déter^ 
minatif au mot sosi qui le précède. Cela est démontré par la présence 
de la note ( le disjonctif v^ a du Tableau de la pL 43) $ qu'on y voit 
tracée au-dessus, pour avertir l'interprète de la différence entre la 
nature de son emploi et la nature de l'emploi des caractères (sosi) 
qui précèdent. La seconde circonstance que j'ai pu relever consiste 
en ce qu'il ne m'est plus permis de douter que la forme du caractère 
en question, telle que j'ai cru pouvoir la reproduire, à la planche 1, 
n'est pas exacte : cette forme m'a paru devoir être plutôt celle que 
je représente sous le n"" 38, 44; j'en ai presque la certitude. Cela 
étant, ce dernier signe représente une petite pioche, telle qu'on en 
voit la forme plus en grand (Sg, 44 ) ^ la planche XLIII et XLV des 
Monumenti deU Egitto {Mon. civ.) : on conçoit très-bien que l'image 
de cet instrument ait pu être employé comme déterminatif tropique 
à la suite d'une expression qui rappelle l'idée de la construction 

24 
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d'un édifice. Ainsi ma traduction du groupe r-^sosi-naf reste 
mais justifiée : si Ton veut regarder Texpresaion qui sert d'initiale , 
R , /acere., esse , comme formant un véritable nom composé avec 
la racine sosi, on traduira par il a fait ériger i sî au contraire on per- 
siste à ne voir dans ce même a qu'une forme de verbe substantif 
comparable au copte Ep^ p; etc. , on traduira par il a été érigeant, 
c'est-à-dire , il a érigé. 

( H. L 24* ) Ce groupe n'est au fond qu'une reproduction de celui 
H. I. g, que nous avons précédemment examiné; il consiste dans la 
représentation de l'idée édifice ou habitation dun ordre distingué ^ en 
union avec le caractère symbolique Dieu (voir infrà^ H. 11^ 4)9 
c'est-à-dire qu'il exprime l'idée habitation d'un Dieu , t^nple , ou 
plutôt temples , car le groupe se termine par les trois barres, marque 
habituelle des pluriels figuratifs. 

(H. 1. ^5. ) Voir Y errata corrigé de Tatlas; l'inspection d'une nou- 
velle empreinte du monument original m'a permis de reconnaître les 
traces quoique faibles de l'homophone habituel de la lettre t après 
le scH qui» dans le dessin de la pi. 1 , figure isolé comme initiale du 
groupe que noua devons examiner ici. Ce groupe doit, donc être lu 
par scHTM, SCHTAM : deux déterminatifs raccompagnent; le dernier 
nous avertit qu'il s'agit ici du nom d'une demeure ou emplacement 
quelconque ; c'est le signe un plan de maison ou coupe dune chambre 
( voir suprà pag. 129» seqq. ). Le déterminatif qui suit immédiate^ 
ment le mot représente deux bras humains ou^rts en signe de négon- 
tion. Ce signe» employé isolément» eat d*un usage très-fréquent dans 
les textes hiéroglyphiques. Tantôt il indique V absence d'une chose, le 
EJUi^» sans, de la langue copte : tel est le cas de l'expression 40» 
44 qu'on lit parmi les inscriptions du tombeau de Rhamsès V» 
dans la vallée de Biban-el-Molouk^ dans un texte qui se rapporte 
à l'image d*un individu figuré sans tête; cette expression signifia en 
efi'et sans tête y ou qui fia pas de tête, le Eustnr£^&-1TE des coptes. 
Plus généralement notre signe exprime une négation » et Champol*^ 
lion Ta en efi'et signalé dans la Grammaire hiéroglyphique comme 
employé pour exprimer la forme négatiife des verbes égyptiens , qui 
correspond à la forme négative des verbes coptes iù^-lTE^ h^. ••h^ y 
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î<K.«.sR, hq...£^s^9 etc. y ou it^EX^ hil^K^ stttEq etc. Démon 
côté, j'ai eu précédemment ( pag. 3i ) , l'occasion de démontrer qu'il 
sert dans ce cas à représenter réellero^t l'initiale d'un groupe hié** 
roglyphique dont k forme copte \xrxz n'est qu'une transcription. 
Maintenant , quel peut être d'après ces déterminatifs le sens du mot 
scsTAM ? D*abord il me paraît impossible de ne pas reconnaître dans ce 
mot la forme ancienne du copte cy^Sit^ y clauderé , ùnpedire. Nous 
allons rencontrer à la ligne X^ 8, de cette même inscription un 
autre exemple du groupe hiéroglyphique que nous analysons ici ; 
on verra que dans ce second cas , le mot sghtam reçoit pour déter- 
minatif le signe «n ctichei , objet dont il sert à rappeler l'idée. Ce 
même signe lui sert habituellement de déterminatif (4< > 44) 
dans un trës^-grand nombre de cas oh je l'ai tu employé pour 
exprimer l'idée de Jèrmer^ daudercj signification qui est celle 
du copte <gnrB>l5L *• Quant au caractère hiéroglyphique (deax iras 
ouverts en signé de négaÊion)^ expression habituelle de la forme niga- 
the des v^bes y qui sert ici à déterminer la signification de notre 
mot scHTAM , il est h remarquer que dans la langue copte ce mot n'est 
lui-même qu'un dérivé d'une particule négaii^e ou profuhùwe «ta^9 
non^ au nioyen de la consonne <x{^ (abréviation de Ocg ou tUcg^ 
beaucoup), qui^ ajoutée aux racines primitives, leur donne une 
valeur plus énergique et plus absolue. Ainsi il n'est pas permis de 
douter I ce me semble, que notre groupe entier H. I. ^iS-n'exprime 
ridée d'un édifice ou partie d édifice quelconque dont l'entrée était 
défendue à la généralité des personnes , l'idée en un mot, d'un lieu 
le plus sacré. Le texte grec ( lig. 34 ) nous parle de ccpoc x« imbouç xoc 
jkifAouc; nous avons déjà trouvé dans le groupe précédent (H. I. a4) 
le correspondant égyptien du mot npa; il nous est donc permis de 
voir dans celui-^ci le véritable correspondant égyptien du mot voouc. 
Cle mot grec a été employé plusieurs fois dans le courant du tente de 



* Das oc derolcr caf les testes m^oot sourent offert Torthographe 4^ , 44 , où le mot schtah se moatre 
accompagné de deux dëtenninatifii à la fois : le premier cVst le rac/ief , le second représente nn hra» 
tenant le easieAête déterminatif perpétuel des verbes d^action. 
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Rosette, et toujours d'une manière un peu vague; les lexiques le tra- 
duisent communément par temple ^ mais ce sens ne lui convient pas 
ici y puisqu'il est précédé justement par le mot (Vpa. M. Ameilhoo 
a cru devoir le traduire par chapelle : Texpression égyptienne par 
laquelle nous venons de voir qu'on Ta remplacé lève^ ce me semble, 
toute espèce de doute sur le véritable sens qu*on doit lui accorder 
dans le passage dont il s^agit. Il parait désigner proprement le lieu 
qu'habitait le dieu, la partie principale du temple, la cella. * Ce n'est 
que plus loin, k la ligne 4^9 que le mot vocoç a été employé pour dési- 
gner particulièrement Tidée de chapelle portatif p le tabernacle dans 
lequel on plaçait les statues des dieux ; le texte hiéroglyphique se 
sert dans ce dernier cas d'une expression tout-4i-fait différente de 
celle que nous venons d'analyser. 

( H. I. a6. ) Les signes dont ce groupe se compose sont en partie 
détruits, mais, d'après la signification du mot /SoDfcouç, euitelSf que 
porte le texte grec, il nous est permis de croire en toute sûreté qu'ils 
nous offrent les restes du mot schoui (4^1. 44 ) 9 autels , le copte 
WjHaTTE. cyHOYS, tel que je l'ai rencontré dans les textes hiéro- 
glyphiques de toute espèce. Souvent le mot schoui ( 45 , 44, ) ne 
reçoit comme ici aucune espèce de déterminatif ; d'autres fois , il en 
reçoit un entièrement^g'ara^^ tel que, par exemple, un autel chargé 
dl offrandes , ce qui est le cas de l'orthographe 44 ) 44 9 schbou, t , 
a)KOYS**T* qui m'a été offert par les inscriptions d'une stèle du 
musée de Turin. J'ai déjà eu l'occasion de citer, a l'article 195 de 
r Introduction, deux autres variantes du niot schoue, oMely tirées de 
la comparaison des Rituels '*'^. 

(H. II. I.) La mutilation de la pierre ayant fait disparaître la 
phrase qui se trouvait au commencement de cette ligne de Tinscrip- 
tion, il m*a été impossible d'établir avec certitude la signification des 
caractères que j'ai réunis souis ce numéro, et qui en faisaient partie. 



* Les IWrcs sainU emploient le mot yaoç pour désigner le sanctuaire du temple de Jvnualem. 

** Les inscriptions de la cour de Tédifice de droite à Philé m'ont offert le mot sschf (45 9 44) comme 
nom d'une espèce particulière d^autel y V autel h foyer ^ (4^)44). Dans les bas-reliefs, auxquels ces 
inscriptions se rapportent, il est parlé de l'offrande d'un autel d^une forme semblable faite par Plolémëe 
Philometor h la déesse Pascht. 
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( H. IL 2p ) Cette expreftsioii » entiàrement phonétique , se lit rtb 
ou ATI, BRTi ; je la traduis par donner ou accorcler. Ma traduction 
peut être justifiée tout d'abovd par les variantes que les divers exem- 
plaires du Rituel funéraire m'ont offert à la place du mot rte. Ces 
variantes ( et elles sont très-fréqu^ites ) consistent généralement 
dans le caractère symbolico-phonétique un brcu qui présente une 
offirande solide (ITO de Tlntrod.) ^ expression du verbe copte '^^ 
donner ( 47» 44» ) : telle est celle que nous offre le pap. R. T. eom-^ 
paré au pap. T. T. au chap. i3 , v* sect. ( II" partie )^ etc. Quoique 
dénuée de toute marque de tems et de personne , j'ai regardé notre 
expressioa rtb comme devant être traduite à la troisième personne 
plurielle, du tems présent^ ce que réclame le sens général et la 
construction même de la phrase dont elle représente le verbe. Il n'est 
point rare de rencontrer dans les textes hiéroglyphiques des verbes 
employés dans la proposition sans recevoir aucune marque de tems 
ni de personne. U est clair que dans ces cas le verbe doit être censé 
an iems présent^ et que c'est le sujet exprimé qui indique la personne 
et Je nombre y soit que ce sujet précède le verbe , soit que le verbe 
lui^-même précède le sujet de la proposition ; comme dans le cas de la 
phrase que nous analysons ici du texte de Rosette. Le sujet est expri- 
mé par les groupes 4 et 5 ( H. II, ) les dieux et les déesses. 

Notre traduction du groupe rtb restant ainsi justifiée par la seule 
collation des textes hiéroglyphiques entre eux, il serait presque 
superflu d'en chercher de nouvelles preuves dans la comparaison 
du copte. Mais nous allons rencontrer dans le courant de cette 
inscription d'autres exemples du même groupe, avec une acception 
qui n'est pas tout^à-fait la même que celle sous laquelle il figure ici ; 
cette circonstance ne trouve, une justification que dans Tétymologie 
elle-même du mot rtb, étymologie que je suis parvenu à découvrir 
à l'aide dn copte j il ne sera donc pas inutile de voir ici quelles 
analogies nous sont offertes par cette langue. Je suis persuadé que 
l'expression égyptienne rtb existe dans le copte sous la forme du verbe 
^pE qui û^^^ faisant être, essefacere. Laissant à part pour le mo« 
ment la question de la différence qui existe entre l'ordre ^es articula- 
tionset des voyelles dans le mot rte, et l'ordre desmêmes élémensdans 
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le mot nrpt 9 voyons d abord si les deux expressions se ressemblent 
toujours sous le rapport des divers usages auxquels elles ont été des-* 
tinées dans les deux langues. On rencontre dans la langue copte le mot 
^p£ employé pour donner origine à une espèce de forme transiUife 
du verbe abstrait auxiliaire : on ne trouve guère d'usité qu'un seul 
tems de cette forme , mais il suffit pour nous montrer la combinaison 
des élémens dont elle se compose. Cette combinaison consiste dans 
l'expression du verbe qui dénote Yexistencef suivie par la racine 
précitée ^pt , faisant être; ainsi par exemple , k la voix du tems 
passé indéfini (le seul que nous avons dit exister) , on dit Sî^piB 
fui éiéfaimnt être , c'est-à-dire je fis être : le mot h\ exprime le yerbe 
être au passé indéfini. Une combinaison analogue a lieu dans la langue 
égyptienne , au moyen du mot rtb en question. J'ai déjà fait remar- 
quer, à Tarticle précédent H. I. !i3y qu'un caractère représentant 
Vœil est très-souvent usité dans les textes , soit comme abréviation, 
soit comme expression tropico-^jdionétique d'uuTerbe eopte et égyp- 
tien , qui a la signification àefcdre , mais qui plus souvent, dans l'une 
comme dans Vautre des deux langues , sert à représenter le verbe 
substantif ou abstrait étre^ Or nous allons rencontrer à la ligne IV, 14» 
du texte que nous analysons le groupe etb précédé du caractère 
un œilj (48 , 44) ^^^^ 9 exisiere, pour exprimer justement Tidéé de 
feàre être, de même que la forme transitive copte dont j'ai précé- 
demment cité l'exemple MTp^ foi été faisant éùre^ jê fis être : c'est-* 
à*dire l'endroit oii il est dit que les prêtres seront faisant être (c'est- 
à-dire ^ronf être ou feront afin que soit) T ornement ^acré deimnt les 
images (du roi Ptolémée) : cette cxmcordanoe me paraît frappante. 
Mais il y a plus : le verbe copte n^pz faire être, se joint très-finéquem^ 
ment à la préposition k^pour, ad, etc., et devine par là origine à Tad-^ 
verbe È^p^ qui signifie u/, afin que, c'est-^indire pour fmre -être . 
Maintenant qu'on se rappelle ce que j'ai eu l'occasion d« fai» voir 
précédemment à l'article H. I. 8 , oii j'ai tâché de démontrer que la 
préposition copte z,pour, a été constamment et exacteoMnt rempla- 
cée dans les textes hiéroglyphiques, par le caractère une bouche,^, 
ou ER. Or, l'inscription de Rosette va nous montrer^ à la ligne Y. du 
texte que nous analysons, deux exemples du mot en question aTi; 
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précédé de la préposition a pour (4g, 41) y et employé dans la signi-* 
ficatioa évidente de afin que , de même que le copte C^p^ ^ c'est 
dans la pbrase < afin que, soii connue cette chapelle (du roi Ptolémée) » • 
L'adverbe eopte ETpt a'écrit quelquefois par une espèce d'abrévia- 
timi soms la forme de nrpE ; cela arrive surtout lorsqu'il sert à expri* 
mer une espèce de iems Jutur, dans lequel on le voit aussi tantôt 
écrit par Tp^ ou Tp£-> et tantôt par nrs^p; les pronoms personnels 
s'y joignent en affixes, et Ton dit par exemple TB^pEKOlit^ 
^T^^pB-K-^nt^^ ) I tuvwra^ , c'est-a-dire tu es pour vivre. L'inscrip- 
tion de Rosette nous offre un exemple de cette même abréviation 
(rte, 5o, 44) pour Tad verbe rrte (49 9 44); c*est à la ligne XL 16 
dans la phrase « afin que Von place elle ( la stèle ) » . Une pai'eille 
abréviation n*offre rien d'extraordinaire dans aucune des deux lan-* 
gués f soit à cause de la nature de la c , ou R , soit même à cause de 
la place que cette voyelle ou semi- voyelle occupe dans l'expression 
tTpE) ou RRTB. Ainsi nous voyons que, comme je l'ai d'abord assuré, 
le verbe égyptien rtb a été employé en composition, pour donner 
origine à des expressions exactement identiques^ soit dans leur forme, 
soit dans leur signification , à autant de mots coptes dans la compo*- 
sition desquels entre l'expression nrpB* U nous reste à parler de la 
différence orthographique qui existe entre le copte nrpE 9 et l'hié- 
roglyphique rtb; mais cette différence s'explique par l'étymologie 
du mot ^pB lui-même. Ce mot se compose du verbe p^ pE, ou 

EpE ^ faire ^ ou être, et de la consonne ou syllabe nr 5 ou tb. *; or, 

il me sufl^ de faire remarquer que la racine p^ Ep^^ etc., faire, 
être , etc. , si souvent employée dans la langue copte pour former les 



* H. PqrroD {Lexicon linguœ copticm, page a5o) regarde oe ^ oa ^T^ comme repréientaDt de 
farticU du genre féminin ^ employa k la place de rarticle do gco^Q neatre , que la langw ^SJptlcoiie 
n*a pas. Ponr moi , je peniate à croire que le ^ on ^& dn mot ^p£ (aatrefois écrit ^^DC on 
^T^PJ) '<y" M P tc la ndne copte et égyptiflone ^^ ^S ) ^ composition r^^ donner, 
accorder, de sorte que le yerbe ^p£ on «T^p» ^'^ faeere, ezprimey selon moi, à la lettre Tîdce 
de accorder d'être TT-p^) » c'est-à-dire yiire être. 
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mots composés f ne se trouve pas toujours, comme dans le mot Ttp; 
placée à la fin* ^ mais qu'on la voit aussi figurer au commencem^U ^"^^ 
et que c'est même la le cas le plus ordinaire, comme le plus naturel, 
celui qu'on a suivi en effet dans le» anciens textes. Il reste démontré 
par lobservation que je viens de soumettre , qu'il était indifférent 
pour un Égyptien d'écrire ou de lire le mot en question par p-TC • 
comme dans les textes hiéroglyphiques, ou par nr-pt 9 tel qu'on le 
trouve dans les textes coptes. 

(H. II. 3.) NF, NAF. Nous avons déjà eu l'occasion , à l'article précé- 
dent H. I. :2i., d^examiner un groupe, ou mot tout-à-fait identique 
à celui-ci : nous lavons expliqué comme étant l'expression de la 
marque de la troisième personne singulière du verbe au tems passé, 
le it&q des livres cOptes. Il est impossible de lui accorder ici la 
même signification, puisque, comme nous allons le voir dans Tarti- 
cie stiivant, le sujet de la proposition est représenté dans cette phrase 
par un nom au pluriel {les dieux et les déesses). Sa position immédia*^ 
tement après le verbe ne nous permet ici de \e regarder que comme 
pronom , complément indirect de ce verbe même : il représente le 
é/a^^ singulier des pronoms affixes que j'ai déjà fait connaître, et 
cette forme trouve un correspondant exacte dans la grammaire copte. 
Jetons un coup d'œil sur la déclinaison des pronoms en général , 
dans cette dernière langue. On sait que ce qu'on entend rigoureu- 
sement par déclinaison dans la langue grecque et latine n'exista 
point dans la langue égyptienne : Yarron Ta déjà observé ''^^. La lan-^ 
gue copte ou égyptienne supplée à la déclinaison par une série de 
prépositions qui remplissent les mêmes fonctions que les cas. Chani- 
poUion a indiqué dans sa Grammaire hiéroglyphique une série de ces 



* Ex. : ^KOj misère f ^OKEO « étant mûérabte , ayant la misère ^ c^eai-k-àire paui>re. 
Ces exemples sont très-nres. 

♦* Ex. :. SC^ ancien f P^C^ de%»enani ancien, c^est-k-Hire vieiliissant : ^S?v , ôoileiur, 

PÇXI&7^ , étant boiteux, boitant» 
De Lingud latind, lib. VU. 



♦**> 
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prépositions, dont la lecture démontre tque celles qu*on a employées 
daàs les textes coptes sont absolument les mêmes qu'il a trouvées 
usitées dans les textes hiéroglyphiques. Au reste, voici en général 
les faits qui me paraissent résulter, soit de la nature même de 
ces prépositions, soit de la théorie de leur emploi, relativement à 
la déclinaison des noms ou des pronoms égyptiens. Les prépositions 
qui remplacent les cas dans la langue égyptienne sont de deux 
espèces : les unes, isolées j se placent immédiatement avant les noms 
(tels sont les exemples H. I. lo; H. L x4; H. YL 27, etc, etc); les 
autres s'unissent au nom ou pronom dont elles indiquent le rapport, 
demaaièreàfieformerqu'unseulmot(ex,:H. YL i7;H.II. 41? etc.): 
on peut donner à ces dernières prépositions le nom d inséparables. 
11 est rare de rencontrer les prépositions isolées employées pour la 
déclinaison des pronoms ; les prépositions inséparables, celles qui ser- 
vent plus habituellement à exprimer le cas de ces dernières , sont en 
grand nombre : CbampoUion, dans sa Grammaire hiéroglyphique y en 
indique quelques-unes qui donnent origine à des expressions ana- 
logues à autant de formes coptes, telles que, par exemple, ^&po^ 

à moi y pour moij Eps-TK à toi, K^m de moi, KTOTq de lui, etc. , 
et maintes autres qui représentent soit le datif, soit le génitif, soit 
Y ablatif des pronoms. Mais, parmi toutes ces prépositions, il y en a 
une qu'on a employée plus habituellement et de préférence à toute 
autre, soit dans les livres coptes, soit dans les textes égyptiens, pour 
la déclinaison surtout des pronoms, lorsque ces derniers expriment 
le complément indirect des verbes; c'est la préposition n (5i , 44 
ou ses homophones ) , le copte H, de. On peut dire qu'elle remplit à 
la fois toutes les fonctions des autres prépositions séparées ou isolées 
dont je viens de parler ; elle est commune aux deux nombres singu- 
lier et pluriel. Ainsi, par exemple, les pronoms personnels \^ K^ etc. 
au cas datif des langues grecque et latine s'expriment dans le copte 
par les syllabes ttM à moi, xt2>K à toi, t^2>q à lui, etc. Les textes sacrés 
de toute espèce font usage , pour le même cas, de groupes qui offrent 
une transcription exacte de ces syllabes coptes : tel est celui dont il 
s'agit dans cet article, nf, ou naf, le copte SKs^q à lui. 

(H. II. 4) ^^ groupe consiste dans l'hiéroglyphe la hache, trois 

a5 
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fois répété : cette dernière cireonstance noua dit que , quelle que soit 
l'idée dont on arrivera à reconnaître la représentation dans ce caractëre, 
nous devons ici considérer cette idée comme exprimée au nombre 
pluriel : je traduis par dieux. Je puis justifier ma traduction par 
deux moyens également infaillibles : Tun consiste dans la comparaison 
de synonymes que les Égyptiens eux-mêmes ont employés habituelle- 
ment à la place du groupe en question, je veux parler des variantes 
qu'en offrent les différens exemplaires d'un même texte hiéroglyphi- 
que ; l'autre consiste à déterminer par quel mot on exprimait, ou on 
remplaçait ce signe ou groupe dans la langue parlée. La variante la 
plus fréquente que j'ai remarquée dans les textes sacrés , à la place du 
signe la hache j consiste dans l'hiéroglyphe un personnage dans un état 
complet de repos^ sans bras et sans enseignes (5^, 44)» expression figu- 
rative la plus habituelle de Tidée dieu : ChampoUion a déjà constaté 
{Précis y chap. vi) la valeur que j'accorde ici à ce dernier signe; il 
est le déterminatif perpétuel des noms propres des divinités égyp- 
tiennes y quelquefois même on voit cette image parée des enseignes 
particulières au dieu dont elle détermine le nom. Le pap. R. T. à 
la i**^ sec t. (r* partie) m'a offert la phrase n<> 53, 44f qui consiste dans 
l'image figurative dont je viens de parler, accompagnée des trois petites 
barres j marque de pluralité, et suivie de l'expression phonétique djis 
c'est-^z-dire y que j'ai précédemment expliquée, et à laquelle s'unit 
le groupe même dont il s'agit ici, la hache trois fois répétée^* 
D'après cet exemple , la synonymie de l'hiéroglyphe la hwhe avec le 
'figuratif dieu, 52, 44 9 1^^ peut désormais plus , à mon avis, devenir 
l'objet du moindre doute. J'ai eu occasion de remarquer (et Cham- 
poUion l'avait remarqué aussi) que souvent les noms propres des 
divinités sont déterminés par un groupe formé de l'union de la hache 
et du figuratif dieu, 5^, 44; quelquefois l'expression du sub- 
stantif lui-même, dieu (le signe la hache isolé) est remplacée dans 
les textes parle groupe que je viens de citer : tel est Texemple que 



* Le mot KBET , qui précède ce groupe, a déjà été précédemment ai§iialc comme exprimant le pluriel 
des noms aoxquels il s^onit. Voir rarticle H. I. 6. 
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m'ont offeit les pap. T, P. et R. T. au chap, 5^ i'* sect. (1'* partie). 
Mais les variantes qu'il s*agit d'examiner ici , et que j^ai rencontrées 
en coUationnànt soit les Rituels funéraires , soit les textes égyptiens 
de toute autre espèce^ ne se bornent pas à celles que je viens de signa- 
ler. Non moins souvent le caractère la hache^'on son synonyme le ca* 
ractère figuratif 62 > 4Aj ost remplacé dans les inscriptions par l'hiéro- 
glyphe un épervier (55 , 44 9 ou sa forme linéaire 56 , 44) : il serait 
facile de citer de nombreux exemples d'un pareil remplacement; 
je me contenterai de signaler celui que nous offrent les pap. R. C. 
et T. L au chap. 7» i'* sect. (II* partie). Nous savons en effet ^ parle 
livre d'Horapollon , que l'image de Vépen^ier pouvait être employée 
dans les écritures égyptiennes, comme symbole de Tidée dieu; il y 

est dit textuellement que âânt ^t>Abfi£Voe (jv^iT^fau cepaxa Çaiypotxpoïkre '*'. 

Les textes font quelquefois usage de l'image de Vépervier symbole 
de l'idée dieu, figurée debout sur une enseigne : une stèle du musée 
égyptien de Leyde m'a offert, à la place du groupe même la hache trir 
plée, la variante 57 , 44 dans la répétition du nom du défunt auquel 
la stèle appartenait I et qui apparemment s'appela nenoutb (litt. Us 
dieux). Il n*est pas rare de rencontrer aussi notre image symbolique 
ornée d un fouet (58 , 44) , emblème de la direction et de la suprématie 
divine : Ghampollion avait déjsuremarqué ces mêmes variantes. 

Nous allons rencontrer quelques exemples du symbole Vépervier 
dans le courant du texte que nous analysons; nous le verrons tou- 
jours employé pour rappeler l'idée de diçfinité. HorapoUon nous 
parle d'une autre idée dont les Égyptiens s'accordaient à reconnaître 
le représentant dans le caractère Vépervier : c'est celle de ^myri**. Soit 
que l'on prenne ce mot grec dans le sens général d'esprit , soit qu'on le 
prenne dans le sens particulier d'ame humaine , les monumens con- 
firment pleinement aussi cette nouvelle signification. Quant à moi , 
je crois même que la signification véritablement primitive de Vépen^ier 
fut celle d'esprit ou Génie en général, d'oii sont dérivées les significa- 
tions de Génie dii/in ou dieu^ etc. A ce propos , qu'il me soit permis 



♦ Lib. 1,6. 

** En yî fùjy x«( avr) «f'^X^^ ^ '(f»$ tx99txau» Lib. I. 7. 
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de placer ici quelques observations ^ quoique en grande partie étran- 
gères au sujet de cet article. U est à remarquer que^ comme les monu- 
mens et les anciens auteurs nous l'attestent^ l'image d'un épervier servait 
habituellement à représenter dans les textes le nom du dieu Hôrus^ 
le ^tup des livres coptes, que les Grecs ont transcrit par fipoç *. On 
sait par l'auteur du traité è!Isis et dOsiris que le nom Horus signifiait 
esprit ou même esprit actif** : or, rien de plus naturel, ni de plus 
facile à admettre , que le signe tropique qui remplaça de tout tems 
ce nom sacré dans les textes égyptiens , ait été ckoi&i de préférence 
pour cet emploi, par la raison surtout qull était justement le repré- 
sentant symbolique général de l'idée esprit ou esprit actifs que le mot 
Horus exprimait dans la langue parlée. D'après la manière dont Hora- 
poUon s'exprime, on pourrait croire, il est vrai, qu*il n'ait voulu dési- 
gner Véperçier que comme étant un symbole de Tam^ humaine; mais 
les textes égyptiens sont là pour nous autoriser à regarder, dans le pas- 
sage que nou^rétendons expliquer ici, si nous voulons, la signification 
de ^yri que notre auteur accorde à Véperçier, dans un sens général. En 
effet, le texte du Rituel funéraire nous offre quelques centaines de fois 



* Je ne dois pas oublier d'^aTertir kî qu^il ne fant pas confondre dans les textes le cas oh Timage isoiée de 
l'éperrier est employée pour dénoter Vidée générale dieu, aTec le cas dans leqnel cette iaiageméme remplace, 
comme nous venons de le dire, le nom particulier du dieu Horus. Dans ce dernier on Toit presque toujours 
Timage en question en union avec la petite ligne perpendiculaire que j^ai précédemment signalée comme 
note des caractères tropiques (5g , 44) . An reste, il est rrai de dire qne , dans les manoscrits surtout , on 
ne trouvera guère V épervier uûté pour exprimer Tidée générale dieu^ que lorsqu^il s^agit de repré- 
senter cette idée au nombre pluriel : dans ce cas la tiiplication de Timage elle-même de V épervier, ou les 
marques babituelles du pluriel qui accompagnent cette image isolée , ne permettent plus de se tromper 
sur sa Ycritable signification. 

** Presque tous les noms des divinités égyptiennes consistent, comme celui-ci, dans un moi dont U 
signification primitive est en rapport direct avec les attributs qu^on reconnaissait dans la divinité qu^il 
s^agissait de désigner. Ainsi , par exemple , le nom de Toth donné à THermès égyptien signifie parole, 
verbum ; Toth était en efiet pour les Egyptiens une incarnation du dieu suprême desccndoe antrcfois su 
la terre, et qui leur avait appris lei arts , les sciences, ainsi que le moyen d^exprimer la pensée, soit pai 
écrit , soit par transmission orale. Quant au nom d^Iiorus, Topiuion des auteurs anciens, relativement aa 
sens caché esprit actif, qu^ils y reconnaissent , est pleinement confirmée par les renseignemens qne les 
textes égyptiens eux-mêmes m^out fournis relativement aux attributs de ce dieu. Dans la triade terrestre 
formée SOsirii , Itii et Horus , Osiris est considéré comme la cause physique de Finondation du Nil, 
his était regardée comme étant Hnondation elle-même , et Horus est le représentant du principe aetif 
de cette même inondation. 
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l'exemple du signe 6i ^ 44> forme linéaire du caractère hiéroglyphi-^ 
60, 44> employé pour exprimer Vidée de ame humaine , en parlant de 
Tame d'un défunt : ce signe, comme on le voit, ne représente autre 
chose qu un éperçier à tête humaine . Or, évidemment dans tous ces cas, 
la tête deToiseau n'a été remplacée par une tête humaine qu'avec l'in- 
tention d'avertir l'interprète de la modification que le caractère sym-* 
bolique Véperçfier subissait dans sa signification générale d'esprit, 
génie, ^^njyri * , dans laquelle on le trouve tant d'autres fois : on pour- 
rait presque dire en se servant des expressions d'HorapoUon lui-même, 
que , dans les cas particuliers que je viens de citer, Yépervier a la signi- 
fication de ^{ni^rn^ êyxacpj^av ( l'égyptien. BAIH6) , et que dans les cas où 
le même caractère est employé dans un sens général, il ne représente 
réellement que le mot BAÏ, 4^1^^ esprit. 

Je ne dois pas négliger de parler ici d'un dernier synonyme du 
signe la hache ^ que la comparaison des textes m'a permis de 
reconnaître t ce synonyme consiste dans le caractère un canard» Le 
papyrus R. C. au chap. g, x* sect. (ir partie) porte la locution que 
je reproduis textuellement sous le n^ 65, 44 : il n'est pas permis de 
douter, d'après ce passage original^ que le signe un canard^* n'at 
pu avoir dans les textes hiéroglyphiques la même valeur que 
le signe la hache ^ puisque dans cette locution ces deux signes se 
trouvent, l'un mis en rapport avec l'autre au moyen de l'expression 
DJis, dont j'ai précédemment expliqué la valeur et l'usage habituel 
dans le sens de c'est-à-dire ^ ou je dis. Cette analogie entre le carac- 
tère un canard et le signe habituel de l'idée dieu nous rappelle la 
signification de Génie j esprit^ baï , que nous avons déjà eu Toccasiou 
de découvrir (suprà, page i35) dansée même caractère. J'ai fait re- 



* Les Ritneb jEbnënîres, de même que d^autrei textes, m^ont offert plnstears fois le groupe n* 63 , 44 
à la place da caractère isol^ Vépeivier à tête humaine (61 , 44 ). Cette Yariante ne consiste que dans 
Taddition d^un des homophones de la consonne a placé derant Timage de TeperTier : cette consonne 
lepr^nte très-probaUement Tinîtiale du mot baï qoi , en égyptien , signifiait ame, 

** Le caractère qui accompagne ici le signe le canard , représente un instiumcnt dont Timage est dans 
les textes le déterminatif perpétuel des mots exprimant des idées en rapport avec celle de sculpture ; il 
est donc certain qu^onayouln îndiipier dans la locution dont il s^agit les canards sculptés, ou, en termes 
plus génériques, les oiseaux sacres, images des dieux. 
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marquer k la page précitée que quelquefois le canard j signe de 
ridée esprit ou génie , est remplacé dans les textes par l'image d'un 
oiseau (pi. 43 ^ :2i) , qu'il n'est pas facile de qualifier : il est probable 
que cet oiseau ne représente qu'une espèce d^éperviery le même 
peut-être que le n"" 56 , 44 > dont nous venons de constater la signi- 
fication symbolique de dieu et aussi d'esprit. 

La signification du signe la hac/ie restant ainsi démontrée par la 
comparaison matérielle des textes, et par l'examen des caractères que 
les Égyptiens eux-mêmes ont cru pouvoir employer à sa place^ je 
vais ajouter quelques considérations relatives à la question de savoir 
par quel mot on remplaçait, dans la langue parlée , le caractère dont il 
s'agit. Cette question a déjà été en quelque sorte résolue par M. Pey- 
ron 9 dans un écrit faisant partie du vol. XXXIY des mémoires de TA* 
cadémie de Turin : le caractère la hache se lisait ter *. La preuve sur 
laquelle le savant philologue s'étaie à cet égard est incontestable : il 
s'agit d'un monument bilingue , conservé au musée de Turin , et sur 
lequel il a lu en grec le nom et le titre divin AiiwpomanfOrip , dont la 
partie égyptienne du monument ( en écriture démotique ) lui a offert 
la transcription 64 » 44* On peut lire à la page 94, seqg. de ma 
Campagne de lihamsès-le- Grand, une analyse grammaticale détaillée 
de cette transcription égyptienne : il résulte de cette analyse que les 
caractères démotiques qui correspondent à la syllabe ter de l'ex-*- 
pression amonrasonter ( Apovpoaaivdy^p ) , amn-ra-sout-ter, c*e8t«'à-dire 
Ammon'-ra^ créateur des dieux , consistent justement dans la forme 
enchoriale du groupe hiéroglyphique la hache trois fois répétée , 
représenté par le texte de Rosette que nous expliquons ici. Au reste, 
les monumens de toute espèce confirment pleinement la lecture que 
nous adoptons : sans citer les nombreux passages en particulier 
du grand Rituel funéraire, qu'il me su£Gise de dire qu'on y trouve 
à chaque pas le groupe phonétique 65, 44 9 tr, ter, qu'accompagne 
en qualité de déterminatif notre signe la hache. Champollion cite, 
dans sa Grammaire hiéroglyphique y plusieurs exemples de ce même 



* lUustvazione d'una stela greca dcl museo di Tor'uto, di Amcdeo Peyron. 
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groupe *; mais il le lit un peu autrement. Il parait qu'il considère 
le signe la hache ^ qui figure en initiale du groupe , comme expres- 
sion phonétique de la consonne n : j'ai cru , de mon côté, pouvoir 
regarder ce même signe , nonobstant la place qu'il occupe , comme 
étant le déterminatif An mot ter ^ et voilà les considérations sur les- 
quelles ma conviction se fonde. D'abord, je dois faire remarquer 
que la longue comparaison d'inscriptions de toute espèce et surtout 
de manuscrits que j'ai eu occasion d'étudier, ne m'a pas encore 
offert un seul exemple d'après lequel il soit permis de croire que le 
signe la hacJie ait jamais eu une valeur phonétique quelconque 
dans les écritures hiéroglyphiques : il est possible cependant que 
l'opinion de Champollion, qui pourtant lui en attribue une, se fonde 
sur l'autorité de quelque inscription qui ne soit pas encore parvenue 
à ma connaissance. Quoi qu'il en soit, pourquoi veut-on se refuser à re- 
connaître dans notre groupe 65, 44» une pure et simple transcription 
hiéroglyphique du mot ter , d'y^? Que ce mot ait réellement existé en 
Egypte, qu'il ait eu réellement la signification de dieu , la même dans 
laquelle on trouve constamment employé le groupe en question 65, 44, 
ce sont là des circonstances qui , comme on l'a vu, sont mises hors de 
doute par un monument bilingue : on cherchera peut-être à nous 
opposer la circonstance du signe la hache qui figurerait, selon moi, 
comme déterminatif dans notre groupe^ et qui cependant est placé 
avant ^ et non pas après le mot, comme cela se pratique ordinaire- 
niient. Mais c'est là un fait dont on observe des exemples nombreux 
dans les textes hiéroglyphiques, et qui chez les Égyptiens a eu pour 
motif une idée de respect. Champollion lui-même nous apprend 
l'existence de circonstances pareilles , qui ont eu lieu par des motifs 
semblables, dans l'orthographe des cartouches, noms propres ou 
prénoms des rois égyptiens ^^. Quant au signe la hache, en parti- 
cidier, je puis même afiGlrmer que son emploi se fait remarquer 



* Cette .feaille yeiiaîl d'être mite foiv ppeaie lonqa^OB » ùî\i paraitre enfin une première lÎTimiaoa cU cet 
oaTnge da «âTaot hîàx>graiimiate : il porte le titré de GranuiuUre égyptienne , ou principes généraux 
de VécritMÂTt sacrée égyptienne ^ etc. Je faii remarquer ce titre, pour aVertir le lecteur de la manière nn 
pen différente ( Grammaire hiéroglyphique ] par la<jiieUc j^ai , par haUtude, d^gné le même onTrage. 

^ Grammaire hiéroglyphique, page i45| teqq. 
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dans les textes plus que celui de tout autre caractère hiérogly- 
phique, à cause des déplacemens fréquens auxquels sa présence 
donne lieu. Pour faire voir jusqu*à quel point mon assertion est vraie, 
il me suffira de citer ici les variantes 66 et 67 , 44 de l'orthographe 
d'un des titres ordinaires d'Osiris, ounnofre, Onnophris, que m'ont 
offertes les pap. T. P. et T. I. comparés entre eux au chap. 5, r* sect. 
(I" partie ). On remarquera dans la var. 67, que , en dépit de tous 
tes principes de la langue, le signe déterminatif la hache ^ dieu (la 
var. 66 le remplace par le figuratif dieu ) a été figuré comme infixe 
dans le mot ounnofre, les yeux dévots du scribe n'ayant pas souffert 
de le voir rejeté à la dernière place , celle que les règles de l'écriture 
sacrée lui assignaient! Au reste, quant à l'opinion d'après laquelle 
je persiste à considérer la hache comme signe déterminatif dans le 
groupe 65, 44> elle me parait mise hors de doute par l'observation 
suivante. Lorsqu'il est parlé d^une déesse , il n'est pas rare de voir dans 
les textes les groupes 68, et 69, 44 7 terî, forme féminine du groupe 
précédent ter , employés indifféremment Tun à la place de l'autre. 
Comme on le voit , dans la variante 68 le signe la hache est remplacé 
par l'image d'un serpent ureus. Or, ce remplacement démontre, à mon 
avis, l'emploi réellement tropique du signe la hache ^ dans toutes les 
formes semblables à la forme 6g : nous verrons dans l'article suivant 
que le serpent ureus dont on a fait usage à sa place, n'est, en effets que 
le signe tropique de Tidée déesse. Au surplus, l'opinion de Champol* 
lion, relativement à la valeur alphabétique n de 2a hache (dans le 
groupe dont il s'agit ici) , tombe en présence du fait que je viens de 
citer, puisque, comme je l'ai déjà démontré à l'article 72 de l'Intro- 
duction, le caractère Yureus^ qui deviendrait ici son homophone, n'a 
d'autre valeur phonétique que celle dé k. 

L'inexactitude de la lecture ntr , ntbr *que Champollion a adoptée 
pour le groupe 65 , 44 m'a paru encore plus évidente depuis que les 
textes égyptiens m'ont offert quelques exemples, quoique rare^, d'un 
mot réellement écrit ntr, nter (70, 44)# et qu'accompagne en même 
tems le signe la hache toujours placé en initiale. Tel est celui 
qu'on rencontre parmi les nombreuses inscriptions du tombeau de 
Rhamsès Y à Biban-el-Molouk. Cette nouvelle orthographe ou plutôt 
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cette Douvelle variante du mot ter ou NTEsmequiert ici un second degré 
d'importance pour nous. Onneseseraitguère douté qu'il existât entre 
le mot Tznydieu, et l'expression qu'emploient les livres eoptes pour 
exprimer la même idée^ iU)ytE9 une étroite analogie; c'est pourtant 
ce. que je crois pouvoir désormais mettre hors de doute. La variante 
70 y 44 peut à la rigueur être lue comme le mot copte KOV^B, en 
suppléant )a voyelle médiale OY f ordinairement supprimée dans 
récriture, ^uant k l'hiéroglyphe la bouche n, qui remplace ici la 
voyelle e, nous avons déjà dit précédemment que ce remplacement 
a lieu assez souvent dans les textes égyptiens , et nous en avons in- 
diqué les motifs. D'autre côté^ rien ne s'oppose a ce que nous 
regardions I si l'on veut^ cette r comme paragogique : il existe dans 
la langue copte elle*-méme des exemples nombreux de la lettre 
p ajoutée comme paragogique k la fin d'un même mot ; ex. : ^cuts. 
et Tcnup^ tups^s et a\p!2£^.p, etc. 11 ne nous reste qu'une der- 
nière remarque à présenter relativement au signe la hache ^ tbr^ 
dieu. Le lexique copte de M. Peyron porte un mot nr'ep , ou TB-p 9 
comme nom d'un instrument, espèce de hache; et feu Champol- 
lion m'a assuré avoir entendu les babitans actuels de la Haute-Mubie 
donner ce même nom de ter au même instrument. Je fais remarquer 
ici cette circonstance ^ puisque, à l'article suivant H. IL ig, j^aurai 
occasion de m'en servir; c'est dans ce même article que je me 
réserve d'expliquer l'origine de la valeur symbolique du caractère 
dont nous venons d'examiner la signification et la prononciation. 

(H. IL 5.) Le caractère que nous venons d'expliquer dans l'article 
qui précède, comme étant l'expression ordinaire, dans les textes en 
écriture égyptienne, de l'idée dieu, n'est employé comme tel qu'en 
parlant d'un dieu mâle. Lorsqu'il s'agit d'une déesse ^ on faisait usage 
plus habituellement d*un caractère qui consiste , pour ainsi dire, dans 
laforme féminine (7 1 , 44) du figuratif dieu (Sa, 44) décrit à la page 
précédente 194; cette nouvelle forme représente un individu femelle 
sans brcu et sans enseignes et dans un état complet de repos. Cham- 
pollion a depuis long-tems désigné le caractère 71, 44 comme déter- 
minatif du nom propre des divinités femelles : les textes égyptiens 
de toute espèce offrent aussi des exemples de ce même caractère em- 

26 
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ployé isolément pour expi*iincr l'idée de déesse, il n'eyt pas i*are dans 
ces cas de le voir accompagné des marques du genre féminin^ : tel est 
l'exemple j2f 44 tiré dupap. R. T. au cliap. a3, r* sect., (Il* part.). 
En comparant , dans ce même endroit du Rituel , le pap. R. G., j'y ai 
trouvé la variante j5, 44) dans laquelle le figuratif déesse est remplacé 
par l'image du serpent Vreus , la même dont il s*agit dans cet article : 
cette variante place à elle seule hors de doute la signification que je 
lui ai attribuée. Les manuscrits m'ont offert grand nombre d'exemples 
de Vureus employé à la place du figuratif déesse pour les cas où ce 
dernier sert aussi de déterminatif 9l\xil noms propres des déesses égyp- 
tiennes : ainsi, par exemple, le pap. R. C. et T. T« comparés entre 
eux au chapitre i, u* sect. (Il" part.), m'ont fourni les variantes 
74 , 44 et yS, 44 pour le nom propre de la déesse Tafné. 

La signification de déesse accordée à l'image de Vureus dans les 
textes égyptiens , nous fait songer aux expressions d'HorapoUon **, 
concernant cette même image hiéroglyphique. Ces expressions s'ac- 
cordent parfaitement avec les faits précités; car Vureus ^ suivant 
HorapoUon, était en Egypte à la fois et le symbole de la diçinilé, et 
l'emblème de V immortalité , etc. Quant aux textes hiéroglyphiques, 
je dois cependant ajouter une remarque : elle consiste en ce qu'on 
ne rencontre guère Timage du serpent ureus, employée comme signe 
de ridée diifiniiéy que pour les cas oii il s'agit des di\nnités femelles. 

L'image de Vureus employée avec la signification de déesse ^ a été 
accompagnée quelquefois d'emblèmes et d'ornemens particuliers. 
La Grammaire de Champoliion (page 26) nous désigne ces emblèmes 
pour les cas dans lesquels il s'agit d*exprimer l'idée, soit de déesse de 
la région supérieure ( la haute Egypte ) , soit de déesse de la région 
inférieure (la basse Egypte). Le savant hiérogrammate ajoute que 
l'image 77 > 44 9 un weus , la tête swmontée de deux cornes et du 
disque du soleil^ désignait une déesse mère et nourrice. Comme 
l'exemple qu'il cite pour prouver son assertion est bien loin^ ce 



* Voir la Grammaire hiéroglyphique ^ page t^S. 
♦* Ut. I. 1. 
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me semble, de remplir ce but, qu'il me soit permis d'ajouter ici 
de mon côté une preuve réelle que la comparaison des textes m'en 
a offerte. Ejle consiste en ce que jamais je n'ai rencontré Timage 
précitée 77 , 44f qu'employée pour désigner la déesse mère dans les 
différentes triades qui forment le Panthéon égyptien ; ce sont, par 
exemple, les déesses Moutb, Hatbor, Isis, Selk, etc. 

Quant au mot qui, dans la langue parlée, servait à représenter Tidée 
à^ déesse y j'ai déjà cité (page aoo) son orthographe terî (68, et 69, 44), 
forme féminine du mot ter , dieu (67 , 44)* On aura occasion de voir 
quelquefois dans les textes hiéroglyphiques l'image de XureuLS^ signe de 
YvdÀ^ déesse , montée sur une enseigne (78, 44) à l'instar du signe 
tropique cAii^ii (57, 44) dont nous avons précédemment parlé. Quelques 
textes m'ont offert des exemples du groupe 7g, 449 à la place de l'image 
isolée de \ureus\ ce groupe, comme on le voit, consiste dans l'hiéro- 
glyphe la hache , signe de l'idée particulière dieu mcUe^ employé 
comme expression de Tidée de dii^inité en général, et suivi du signe 
tropique de l'idée déesse : on le rencontrera entre autres parmi les 
inscriptions du Pronaos d'Esné (paroi gauche, deuxième tableau du 
second rang) , k Tendroit où il est parlé d'une certaine déesse Menhi. 

Le caractère hiéroglyphique Vureus a été quelquefois employé aussi 
pour désigner Tidée de roi ou de reine/ je me réserve à parler de 
cette seconde signification k l'article suivant H. III. x x, oii nous aurons 
occasion d'en examiner l'origine. 

(H. II. 6.) GN, ou GNE, xparoç. Telle est rigoureusement la signifi- 
cation qu'il convient de donner k ce mot gne, celle que le texte grec 
lui donne en effet *. Le mot égyptien gne trouve un correspondant 
exact dans le copte S^z^ soumettre ^ courber (sous le joug); il est 
accompagné de l'hiéroglyphe le bras tenant le casse-^tête, déterminatif 
habituel des verbes d action; on remarquera même, dans Tortographe 
que porte notre inscription, r^:r/)/^/i/*des noms d'action dont j'ai eu 
précédemment Toccasion de signaler l'usage (page 162). Les in- 
scriptions du propylône du Pharaon Nectanebo k Phile, m'ont oITert 



* Cf. lîg. 35 da texte giec. 
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la variante 80, 44, dans laquelle le déterminalif générique le ira* 
tenant le casse-tête est précédé d'un autre déterminatif qui représente 
un lien ou quelque chose de plié; on voit sans difficulté dans quelle 
relation ce second déterminatif se trouve avec l'idée de courber sous 
le joug qu'exprime le mot gne. En comparant le chap. aa, v* section, 
II* partie du Rituel funéraire du musée de Turin avec dilTérens autres 
exemplaires du même texte, j'ai remarqué l'orthographe 8 1 ,44 de notre 
mot ONE, remplacée quelquefois par une expression hiéroglyphique 
phonétique , dont la racine copte KhT^ ou MTv, qui a parfois le sens de 
fiectere, plier, est une transcription littérale. Il s'agit, dans le chapitre 
précité , d'une énumération des diffërens membres du corps humain, 
dont chacun était censé appartenir à une divinité différente ; or, j'ai 
remarqué dans quelques-uns des exemplaires que j'ai compulsés , 
l'expression phonético - figurative 8a, 44 kl-(bn-keh), le copte 
K&?^'KKt Ji, la flexion du bras, le coude, cubitus, que d'autres exem> 
plaires replacent parle groupe 8S, 44, gn-(en-keh). Cette variante 
s'écrirait en copte par fl^tHKE^. 

Notre expression hiéroglyphique H. II. 6, toujours suivie, comme 
dans notre texte , par les groupes H. II. 7, et H. II. 8, se rencontre 
constamment parmi les grandes inscriptions qui couvrent les parois 
des temples et des palais égyptiens. On lit aussi souvent cette phrase 
parmi les hiéroglyphes qui ornent le bas-relief de la partie supérieure 
des obélisques : c'est une formule dont on a fait perpétuellement usage 
en Egypte. Dans les inscriptions que je viens de citer, ce sont générale- 
ment les divinités qui sont censées dire au roi qui leur fait ses offrandes 
qu'elles lui accorden t/orc« , wc/oiVe , santé, etc. Les simples particu- 
liers, dans leurs pétitions adressées au roi, commençaient toujours par 
lui faire un semblable souhait : nous en avons de nombreux exemples 
même en langue grecque pour l'époque des Ptolémées*. Diodore de 
Sicile ** nous parle d'une ancienne formule de prières que le grand- 



♦ On peut voir entre autre» lexemple dont parle M. ReuTem dam ta Lettres à M. Letronne, etc., 



III* Uttre. 
♦♦ Édit. Pctri Wesselingii. Amttel. 174S, p- 81 
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prêtre des Egyptiens faisait touâ les matins pour le roi : dans cette 
formule on remarque la même phrase dont il est question ici. 

(H. II. 7.) NSCHSCHT, NASCHS€HT| la victoire. Ce mot, (m pourrait le 
]ire simplement par nascht, en supposant que le second sch (le-signe 
un crible, 187 de Tin trod.), représente, dans Torthographe^ue porte 
notre inscription, la consonne t plutôt que la consonne sch. J'ai dé- 
montré, dans l'Introduction^ que ces deux consonnes étaient quelque- 
fois employées Tune pour Faulre , aussi bien dans le copte que dans 
l'ancien égyptien *.'En admettant cette dernière lecture, le t {le seg-^ 
ment de sphère) qui figure k la fin du groupe hiéroglyphique en ques- 
tion, devrait être regardé comme un simple signe eayfeVj^ euphoni- 
que (voir l'article précédent H. I. 18). Dans tous lés cas notre mot 
ifASCBscHT, ou NA8CHT ne pout être comparé qu'au copte K^ojnr. 
qui nous reste avec la signification entre autres de vehemens, prœstans, 
prœpotens, c'est-à-dire d'être plus /art. Ces différentes significa- 
tions sont on ne peut plus analogues k celle d'être vainqueur, victoire, 
qu'on lui prêtait dans l'ancienne Ég^te. Toutes les diverses circon- 
stances que l'étude des textes m'a fait connaître, relativement a Fem* 
ploi du mot égyptien naschscht , confirment pleinemedt la signifi- 
cation d'être plus fort ou diêtre vainqueur, que je viens de lui attri* 
huer. Je me borne k citer celle que m'ont offerte quelques variantes 
recueillies en Egypte pour le nom propre du Pharaon naschsoht-neb , 
le Nectanebo des historiens (voir l'orthographe hiéroglyphique la plus 
ordinaire de ce nom au v!" 86, 44). On sait^ ou , pour mîeuis dire, il 
est évident par la langue copte elle-même, que ce nom propre signifie 
littéralement w le maître vainqueur » ou a le maître fort » y au reste , 
il est bien certain que le naschscht dans le nom propre NAi)GRSCHT--NEB 
(86 , 44) est employé avec le même sens que dans le texte de Rosette 
et dans les autres inscriptions , puisqu'on le voit accompagné du 
déterminatif des noms d action , le hra^ tenant un casse^tête. Mainte- 



* On trouTC, par exemple, dani les anciens textes égyptiens Torthographe 84, 44, fst, pôst (t«/i 
oix ponr détenu.) et Torthographe 85, 44, rôsscu, employées iodifleremmcnt Tane pour Tautre, pour 
exprimer l'ide'e à^étendre. 



liant je dois faire observer que parmi les variantes du nom en ques- 
tion^ NASCHSCHT-MEB, Gbampollion me fit remarquer la suivante u"* 87, 
44 f qu'il avait recueillie pendant son voyage en Egypte. Dans cette 
variante le mot naschscht a été remplacé par la simple image 
d'une espèce de chasse^mouche , formée d'une longue plume d^^u- 
truche richement emmanchée , insigne ordinaire des princes de race 
royale et symbole perpétuel de Tidée victoire, comme le démontre 
l'expression hiéroglyphique du titre aihlophore *. Ce remplacement 
n a pu avoir lieu que par suite d'une identité de signification entre 
le mot et le symbole dont nous venons de parler. Dans une seconde 
variante (88 9 44) du même nom royal égyptien, j'ai remarqué le 
mot NASCHSCHT représenté par le seul déterminatif , le brus tenant le 
casse-téte : ce dernier caractère (qu'on ne voit ordinairement employé 
qu'à la suite des mots auxquels il sert de délerminalif ), je l'avais 
déjà rencontré plusieurs autres fois dans le courant des inscriptions, 
avec le sens évident itétre fort, vaincre, ou autre semblable. Cette 
singulière circonstance s'explique sans difficulté , ce me semble ^ en 
réfléchissant que le caractère déterminatif spécial des mots qui res- 
souviennent l'idée éT action, de force ou de violence ^ a pu très-bien, 
employé isolément, devenir l'expression particulière de la plus vio^ 
lente des actions^ Faction par excellence , celle de vaincre. 

(H. II. 8. ) La signification que j'accorde à ce groupe symbolico- 
phonétique, ne peut être justifiée que par une analyse partielle de 
chacun des signes qui le composent. J'ai déjà eu Toccasion , à l'article 
précédent H. I. 11, d'indiquer la signification de vie ou vivre que je 
reconnais dans le signe initial , la croix ansée. Des témoignages nom- 
breux de Tantiquité pourraient être invoqués ici pour démontrer que 
tel a été en effet de tout tems en Egypte le sens , selon toute appa^ 
rence, symbolique, qu'on recoiinais8ai( dans ce hiéroglyphe^^. Pour 



* Oa peut Toir Torthographe hieroglyphi<]ue de celte expre«ioD à la planche X, i la , /*. da premier 
volume (M. stor.) des Monumenti deW EgittOy etc. par M. RoaeUini. J^aurai rocceftion, dans la suite de 
ce Tolume, d^analyscr ce titre. 

^ On peut consulter à ce propos les pages 56, 57. seqq. des Opuscula Pauli Emetti Jahlontki. Edit. 1 

de Te Water, Lngduni BataTorum, iSo4' 
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moi, je préfère de m'en tenir tout simplement au témoignage irrécu- 
sable des monumens égyptiens , c'est-à-dire aux données que l'étude 
comparative des textes hiéroglyphiques eux-mêmes m'a offertes. 
J'ai déjà fait remarquer à la page précédente 54 que notre caractère , 
la croix ansée , figure souvent dans les manuscrits comme abréviation 
d'un groupe phonétique 89, 44y qui se lit ônkh. J'ai cité^ à la même 
page 9 la variante go, 44» que les inscriptions d'une caisse de momie 
du musée de Leyde m'ont offerte à la place de l'orthographe 89, 44, 
qu'on rencontre parmi les mêmes inscriptions dans la répétition d'une 
formule. Dans cette dernière variante 90, 44^ Isi croix ansée a été re- 
jetée à la suite du mot ônkh comme déterminatif de ce même mot, 
ce qui démontre l'emploi primitivement symbolique du caractère en 
question. Maintenant le mot ônkh dont ce caractère représente, comme 
nous venons de le voir, tantôt l'initiale, tantôt le déterminatif, n'est 
qu'une pure et eiacte transcription du copte tUt^O, vie^ vivere. La 
comparaison des divers exemplaires du Kituel funéraire m'a offert des 
exemples en grand nombre du groupe 89, 44 9 employé à la place du 
signe isolé la croix ansée ^ ou vice versa; je crois inutile de les rap- 
porter ici. Je ferai plutôt remarquer une variante orthographique 
dont cette même comparaison de manuscrits m'a permis de relever 
Texistence. Cette variante est celle que je reproduis sous le n"" 91, 
44; je l'ai rencontrée entre autres, dans lepap. T. T., dans deux diffé- 
rens endroits, le chap. a4 et le chap. Sot, v* sect. (II* partie), 
où le pap. R. T. fait usage de Torthographe précitée 89, 44. Au 
reste cette variante , qu'on lit par ônkhk, n'offre rien d'extraordi- 
naire; l'addition d*un x après la consonne finale aspirée kh de l'ortho- 
graphe ordinaire ôt^XH , n'est due évidemment qu'à un simple besoin 
d'euphonie. 

Je passe maintenant au signe qui, dans notre gi*oupe H. II. 8, figure 
après la croix ansée. Ce signe représente une espèce d'instrument 
dont il ne m'a pas encore été possible de déterminer la nature ^. Il 



* Ce caraclèrc affecte tantôt la fonne qiie nous Toyons employée dana notre texte; tantôt b forme 
encore pku simple ^oe j'ai dgh rapportée sont le n° 169 de Tlntroduction. 
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n'en est pas ainsi quant à sa signification dans les textes égyptiens* 
Nous le rencontrons très -fréquemment et presque exclusivement 
employé comme déterminatif à la suite du mot mn, men^ gn, 44? com- 
parable au copte MS^^ xxz^j et qui a toujours été employé avec la 
même signification que ce dernier , celle demaneref store ^ durare^ etc^ 
Il n'est donc pas permis de douter que notre image hiéroglyphique 
ne soit le symbole de la même idée. En efi*et les différens exemplaires 
du Rituel funéraire m'ont ofi*ert plusieurs exemples de son emploi 
isolé à la place du groupe précité (91 , 44 ) ^^^ • tels sont ceux que 
j*ai rencontrés dans le pap. T. T., soit au chap. 6j ii* sect. II* partie, 
soit au chap. 11 , vi® sect. , II* partie, oti le pap. R. C. porte toujours 
Porthographe 92, 44* Ainsi nous pouvons désormais établir quel est le 
sens général à donner au groupe en question H. II. 8; nous y avons 
trouvé d'abord l'expression de l'idée vie ; on vient de reconnaître à sa 
suite celle de manere, durare, etc. La place de cette dernière, après un 
nom j nous permet de la regarder comme.représentant un qualificatif 
de ce même nom : l'examen du signe par lequel le groupe se termine 
va nous montrer de quelle manière nous devons définitivement le 
traduire. 

Ce signe est un des homophones les plus habituellement employés 
pour représenter la consonne s : nous l'avons déjà vu figurer parmi 
les formes hiéroglyphiques des pronoms affixes de la troisième per- 
sonne, genre féminin; je suis persuadé qu'il représente ici la forme 
féminine du, participe présent. On sait que, dans le copte, ce sont jus* 
tement les pronoms de la troisième personne q ^ pour le genre mas- 
culin, et c pour le genre féminin, qui, sous les formes euphoniques 
de £q, EC , donnent origine au participe présent. Les participes pré- 
sents pluriels des deux genres sont formés dans cette même langue au 
moyen de la syllabe ey. GhampoUion donnedanssa grammaire égyp« 
tienne, pour toutes ces différentes formes, des transcriptions hiéro- 
glyphiques exactes. L'étude des textes ne m'a pas une seule fois dé- 
menti , sous ce rapport , l'assertion de l'hiérogrammate français ; 
quanta la forme du participe présent féminin-singulier, l'exemple 
que nous en offre ici l'inscription de Rosette me parait on ne peut 
plus évident. Ainsi je traduis le groupe entier H, II, 8, par vieper- 
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manenie^ vie durable j ou vie stable; c'est h ooup 5Ùr le correspondant 
du mot vycKxv» sanié, que porte dans Fendroit correspondant le texte 
grec. 

Je ne dois pas terminer l'analyse du groupe H. IL 8, sans ajouter 
quelques réflexions relativement à un emploi tout-à-fait singulier 
dans lequel on le trouvera usité , surtout parmi les inscriptions bisto - 
riques des palais de Thèbes. Il sert quelquefois dans ces inscriptions 
à désigner le Pharaon régnant. On rencontre, par exemple, l'ex- 
pression Q5f 44 1 qui se traduirait à la lettre par les grandes demeures 
de la vie durable^ pour rappeler le palais du roi, et maintes autres ex- 
pressions semblables. Ce sont les inscriptions d'une petite statue du 
musée de Leyde qui m'ont d'abord démontré que » par Texpression 
hiéroglyphique vie durable ^ on a voulu quelquefois indiquer le roi. 
Dans ces inscriptions, les noms et titres de l'individu que la statue 
représente s'y trouvent répétés plusieurs fois. Cet individu était pré- 
posé à une partie des demeures du roi; et, dans l'expression hié- 
roglyphique de ses titres, l'idée de roi a été tantôt exprimée par notre 
groupe la vie durable , tantôt par le groupe g4f 44^ ^H & ^UT ^^le 
seigneur des deux mondes (la Haute et la Basse Egypte), expression 
ordinaire pour indiquer le roi régnant. Au reste, ce fait n'offre rien 
d'extraordinaire. On sait que chez les orientaux, des expressions sem- 
blables ont été usitées de tout tçms , et avec un sens tout-a-fait pareil. 
Dans les drames indiens , nous voyons toujours le roi interpellé au 
moyen du mot âjuschman , qui , en sanscrit , signifie à la lettre vie du- 
rable , ou dont la vie soit longue. Une expression semblable a pu être 
employée en Ég]^te d'autant plus facilement, que, comme je crois 
l'avoir déjà fait noter précédemment, elle faisait partie du souhait 
habituellement adressé aux Pharaons au commencement de tout dis- 
cours qu'on avait occasion de leur adresser. 

( H. II. g. ) HR , ou HRA, avec y et, etc. Voir H. L 5. 

(H. II. lo.) KHET-NiBEN OU KET-NiB, tout autre. Voir H. I. 6. 

(H. II. II.) NOFRE, bien. Voir H. I. 19. 

(H. II. 12.) R-HA-sEN, eorum gratiaj pro illisj à cause if ^m? (c'est-à- 
dire à cause des bienfaits du roi dont il est parlé dans la ligne pré^ 

cédente). Cette expression égyptienne correspond à l'expression copte 
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^E.-pO-Ov , pro illis : je vais essayer d'expliquer les différences qu'on 

remarque entre l'orthographe des deux expressions. Je regarde comme 
représentant de la préposition copte ^s le second signe phonétique 

(h) de notre groupe , signe qui n'est autre chose qu'une variante 
calligraphique du n^ 208 , (h) de l'Introduction *. Le pronom de la 
troisième personne du pluriel sn, sen, (identique ou synonyme 
du copte OY, voir H. I. 7.) s'unit immédiatement à cette préposition : 
on n'observe dans ce fait rien de contraire à la marche ordinaire de 
la langue égyptienne; au reste, les élémens de l'expression HA-^SEif ne 
sont au fond que des élémens purement coptes. Il nous reste à expli- 
quer la présence de la consonne r qui figure en initiale du groupe 
devant la préposition ha. Il n'est pas douteux pour moi que cette 
consonne ne représente aussi une préposition^ celle que j'ai déjà eu 
précédemment l'occasion d'expliquer (voir H. I. 8.) comme analogue 
dans ses différentes acceptions à la préposition copte È ^ et identique 
dans sa forme^ non moins que dans ses différens emplois, à la prépo- 
sition Ep ou tpo . qui n'est qu'une dérivation de cette dernière. 
J'ai en effet remarqué plus d'une fois cette préposition employée, 
comme ici, dans les textes hiéroglyphiques devant une autre prépo- 
sition ou un adverbe, d'une manière pléonastique, et sans que sa pré- 
sence soit réellement nécessaire. C'est ainsi que le pap. R. T. au 
chap. 5, sect. i. (P* partie) m'a offert l'expression r-hna-sen (97, 44) 
avec eux, à la place du simple hna-sen (en copte id.) (98, 44) que 
porte au même endroit le pap. T. P. Un exemple pareil, je l'ai ren- 
contré dans la comparaison des pap. T. I. et T. P. au même endroit 
du Rituel que je viens de citer pour le pap. R. T. La formation de 
notre expression r-ha-sen reste ainsi justifiée dans tous ses élé- 



mens ** 



* J*ai onUiéde citer cette Tariante calligraphique àrartide SOS de riatrodaction. Son emploi , quoique 
race, est iudobitable; j^ai obterrë, par ezcmplo , sar une stèle double du musée de Turin, les Tariantes 95, 
96, 44, d^un seul et même mot , aa, manifesté. 

**\a syllabe pQ qui figure dans la forme copte ^^-OO-OY « ponrrait faire penser, an premier 

abord, k la consonne a qui fait partie de la forme correspondante égyptienne a-iA-siir. Mais, h 
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(H. II. i3.) Ncms avons dans ce mot un nouvel exemple de Temploi 
de la préposition égyptienne r (analogue au copte È » Ep^ ^p^? ^^^0 » 
mentionnée dans Tarticle précédent , et dont j'ai déjà expliqué Tori- 
gine dansTarticle H. I. 8. Je traduis ici la préposition r par afin que^ 
ai : tel est le sens dans lequel souvent on rencontre aussi le copte È^ 
Ep ou Epo. 

(H. IL i4*) Ce groupe est moitié symbolique et moitié phoné- 
tique : c'est ridée principale qui est représentée symboliquement. Je 
reconnais Texpression de cette idée dans le signe qui figure le premier 
dans le groupe en question. Ce signe consiste dans un hiéroglyphe 
déjà signalé sous le n^'^fiO de l'Introduction, surmonté de deux gran- 
des cornes. Ici, je dois rectifier d'abord la définition que j'ai donnée, 
quoique d'une manière douteuse, de l'hiéroglyphe lui-même 230 de 
rintroduction dans l'article qui s'y rapporte. L'inspection de plusieurs 
dessins de difiërentes inscriptions et bas-reliefs exécutés en grande 
m'ont permis de revenir de ma faute : le caractère 320 ne représente 
qu'un autel égyptien^ analogue dans sa forme à celui en basalte vert, 
qui existe à Paris, au cabinet des médailles. Maintenant, pour reve- 
nir à la question du groupe que nous devons analyser ici, quelle 
expression a-t-on voulu figurer par l'alliance de l'image d'un 
autel avec l'image de deux cornes ? Le texte que nous analysons va 
nous rapprendre lui-même : le caractère un autel surmonté de deux 
cornes, se montre plusieurs autres fois dans le courant de ce texte, 
entre autres à la ligne IX, 35, où il est précédé par l'expression hié- 
roglyphique-phonétique du mot qui lui servait de prononciation dans 



part U circonstance de la place différente qoe les denx lettres ou sjUabe pQ ^ ^ occupent dans 
la fonnation da mot, il est indubitable, pour qaiconqoe a ëtadie' la grammaire copte, qoe la 
préMnce de la syllabe pO àaau Texpression ^SpOOY i>'^t due qn^à nne simple loi de 
Teaphonie. Si en copte on eût fait usage de la forme pronominale sm , de préférence k la forme 
OY on y tronTerait la simple expression ^^^CEÎ^ (identique au biëroglyphîqne ■a-bih) employa 

s la place de ^&pOOY qne les mannscrits ne cesicnt de nous offrir. 
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la langue parlée *; ce mot doit se lire baou (gg, 44) ** : la langue 
copte n'offre d'analogie que dans le mot thOt (ou eoqy j selon les 
dialectes) qui signifie gloire. Dans les nombreux passages d'inscrip- 
tions hiéroglyphiques dons lesquels j'ai eu l'occasion de lire le mot 
EAOU^ je l'ai vu en effet souvent employé dans le sens évident de titre ^ 
titre glorieux f titre honorifique : c'est même le sens dans lequel il est 
employé dans le passage précité, H. IX. 35, du texte de Rosette, oii il 
sert à remplacer l'expression générique grecque ovofcoot (texte grec 
I. 5i .) dans la phrase u les prêtres seront aussi appelés prêtres du dieu 
Epiphane Euchariste, outre les autres noms (ou titres) des dieux dont 
ils sont prêtres. » Ce passage de l'inscription de Rosette ne permet déjà 
plus d'élever aucune espèce de doute sur l'identité du mot égyptien 
EAou, et du copte E50Y gloria; l'analogie qui existe entre les idées 
que les deux mots représentent, gloire et titre^ ou titre honorifique^ est 
par elle-même trop évidente. 

Mais le nombre considérable d'autres monumens sur lesquels se lit 
le mot hiéroglyphique eaou va nous offrir des données bien plus po- 
sitives encore relativement à Tanalogie avec le copte E&OY que je 
prétends y i*econna!tre. L'inscription qu'on traçait ordinairement sur 
les stèles (f adorations ^ ou Proschinema , consiste dans un formulaire 
qui commence toujours par les mots ti-eaou etc. ( loi, 44)^ c'est-à- 
dire glorification ou adoration (à tel ou tel dieu, etc.); c'est le copte 
^EBOY^ donner la gloire^ action de glorifier. On aura remarqué le 
déterminatif, un individu les bras levés en acte dadoraiion^ qui rem- 
place, dans ce deipier cas ^ Le déterminatif XoMjUel surmonté des cornes 
dont nous avons vu qu'on a fait usage, lorsque le mot eaou n'était point 
employé comme ici, dans la simple et exacte signification de gloire. 
La circonstance de ces différens déterminatifs employés à la suite 



^ L'exemplaire dn grakid Bitael funéraire en^ritare hiératique conierYë au mnatfe de Tùrtu m'a offert 
au ckap. 7, tect. x (II* partie^, Forthographe 10a, 44, iâov, tranacriptioii exacte de Tortho^phe hicro- 
gljphique 100, 46, k la place du caractère ifolë un autel avec deux comeê que portent au même endroit 
soit le pa'p. R. T., soit d^autres papyrus. 

** Je reproduis, sous le u* 100, 44, son orthographe la plus ordinaire et la pins complète (iaoo) telle 
({lie les iascriptionrdcs bas -reliefs historiques et religieux nousTofirent à chaque pas. 
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d'un même mot^ va nous expliquer maintenant le fait des différentes 
significations que les Égyptiens ont accordées au mot Eiiou^ qui dans la 
langue parlée, le copte, ne conserve que le scn&primitif g^/b/r^, honneur. 
Tel qu'il est orthographié dans le passage du texte de Rosette dont il 
s'agit dans cet article, ce mot, ou notre signe symbolique, son corres- 
pondant, on auiel surmonté des cornes, a été employé dans un autre sens 
encore que celui de ^^>^, honneur, ou titre glorieux. Je veux parler 
de celui de daminaiion, suprématie ou puissance, que le traducteur 
grec (lig. 56.) lui donne en effet en remplaçant ici par le mot ^cxacAc^cxc, 
regia potestas , notre caractère symbolique qu a la ligne IX il a rendu 
par la simple expression ovofuc. Quelle que soit l'analogie qu'on peut 
toujours admettre entre l'idée que ressouvient cette nouvelle signifi- 
cation, et l'idée de la signification primitive gloire , ou titre glorieux , 
il est devenu incontestable pour moi que le mot eaou , ou le caractère 
symbolique son correspondant, a pu réellement être employé en Egypte 
pourd^oter l'idée de pouwir, ou de suprématie quelconque, depuis 
que j'ai rencontré, soit dansle pap» R. T., soit dans lespap. T. T. et R. C . 
la variante 103,44^ ^ la place de l'orthographe loo, 44* Comme on le 
voit, dans cette nouvelle variante le caractère symbolique r autel a 
été remplacé par Fimage cPun homme debout tme canne à la main , ex^ 
pression tropico-figurative la plus ordinaire des idées che/, suprématie, 
pouiH>ir,eUi. *. On trouvera cette variante dans les pap. précités au 
chap. lo, sect vu. (II partie.) **• Maintenant, de tous les faits dont je 
viens de constater l'existence dans les textes hiéroglyphiques^ il me sem- 
ble résulter la preuve évidente que les Égyptiens , qui employèrent 
le mot BA.OU dans une signification tout-*a-*fait identique à celle de son 
correspondant copte e^ot , gloire , crurent pouvoir faire usage de 
ce même mot dans diverses autres significations ( analogues dans 



* Voir ma Campagne de Bhamêèê-4e^Grandf pag. 106. 

** On anra aans doate remarqué que dans le pataage que nons analysons , Fone des doux corne» qni 
snnnontent le caractère tautel est lnaTersëe par le signe le iitutu on enrouiemerU ou (cf. Introd. 59).Ce 
signe , qm songent manque, n^a été trace ici qae par on caprice dn scribe qui a Toola , par abréviation, 
rappeler le mot iaov par lequel on derait remplacer, dans la langue parlée, le symbole. Nons aurons dans 
la suite ToGcasion de parler de cette espèce d^abrériations /^r^Sna/em. 
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le fond) en changeant seulement le signe qui lui servait de détermi- 
natify et en le remplaçant par un caractère tropique ou figuratif qui 
fût plus directement en rapport avec l'idée qu'il s'agissait d'expri- 
mer. 

Il ne nous reste que quelques observations a ajouter, relatives à 
l'origine même du caractère symbolique dont nous venons de recon- 
naître la signification. On conçoit très-bien quelle relation on a pu 
trouver entre l'idée de autel et celle de gloire ^ puissance^ etc. 
Quant à l'emploi de Fimage de deux cornes ^ il suffira de rappeler 
ici que l'idée de corne ou cornes a été employée autrefois dans 
tout l'orient pour exprimer l'idée de force, puissance^ etc. ; aussi, 
cette expression est commune dans les écritures '^. On lit, par 
exemple, dans le deuxième cantique de la mère de Samuel, un pas- 
sage qui se traduit littéralement : i< Mon cœur s'est réjoui dans le 
Seigneur, ma corne a été élei^ée (agrandie) par le Seigneur**. » Cette 
même manière de parler se retrouve dans TÊvangile de saint Luc : 
tt Et erexit cornu salutis nobis, in domo Da^id pueri sui ***. » Le texte 
copte de cet Évangile a rendu par le mot. 'tSIT, eo/vi^, l'expres- 
sion cornu du texte latin. Enfin, il sera bon de remarquer auasi que 
le nombre des cornes des animaux, dans les visions de Daniel , dans 
V Apocalypse de saint Jean, exprime emblématiqucment la puissance 
plus ou moins grande de chacun d'eux. Tous les rabbins s'accordent 
aussi à entendre par corne^ pris au figuré, la^brc^, la puissance ou la 

grandeur. 

Le signe un indii^idu portant un boisseeuA sur la tête, f, dont nous 
voyons accompagné le sjnïbole puissance^ est l'expression de l'article 
possessif correspondant au copte T\\x\ de lui. J'ai déjà justifié cet em- 
ploi du signe en question, à l'article précédent H. L 1 5, pour un cas 
tout-à-fait pareil à celui dont le groupe H. I. 14 nous offre ici l'exem- 
ple; j'y renvoie mes lecteurs. 



♦ Deut. XXXllI. 17. — Pialm. XXVII. 6, «te. 
** Samael. 1. chap. U. i . 
♦** Luc, chap. 1. V. 69. 
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Je ne puis terminer cet article sans ajouter quelques réflexions, 
relativement à la manière un peu différente dont M. Rosellini prétend 
expliquer le dernier signe du groupe hiéroglyphique que nous ve- 
nons d'analyser. Comme on a pu le voir jusqu'ici, le caractère un inr- 
diindu portant un boisseau sur la tête^ n'a jamais été employé , selon 
moi (et c'était aussi l'opinion de Champollion) , que soit comme re- 
présentant phonétique du pronom masculin de la troisième personne 
du singulier, F, ou pef, soit comme détermina tif du verbe fai, z\z>\ 
porter (voir H. I. 16.)^ ou de tout autre verbe exprimant l'idée d'une 
action qui exige le transport d'objets quelconques. Maintenant, voilà 
que le savant professeur dePise prétendre connaître, dans le caractère 
en question, l'expression égyptienne de l'idée royauté^ poui^oir royal^ 
que nous n'avons reconnue que dans le signe précédent Vautel en 
union açec des cornes; il se fait fort de Tautoiité du texte de Rosette, 
et cite précisément le passage qui nous occupe. * Selon M. Rosellini, 
c'est là le sens dans lequel le caractère en question a été générale- 
ment employé dans notre texte. Quelle que soit la surprise 
qu'on éprouve d'abord en voyant timage dun portefaix considérée 
comme emblème de hi puissance roy aie ^ il me semble qu'une analyse, 
même superficielle, de l'inscription à propos de laquelle M. Rosellini 
a émis l'opinion précitée , conduit à un résultat tout-à-fiiit contraire 
à cette opinion. Il s^agit d'une inscription existante à Qosseir : le savant 
Toscan en a extrait le passage 1 y 45> <iu'il lit par melek (n) saris 
(auo n) sanemhit; il le traduit par « le melek (le roi) de la Haute 
et de la Basse Egypte. » Selon moi, et j'ose le dire, selon tous 
les principes des écritures égyptiennes, tels que Champollion a 
cherché à les établir (si c'est le système de l'hiérogrammate fran- 
çais que M. Rosellini adopte dans ses explications, chose dont il est 
permis de douter ) , cette inscription hiéroglyphique , dans laquelle 
le savant Toscan trouve le souvenir d'un roi d'Egypte, n'est ni plus ni 
moins que l'expression des titres d'un simple individu , dont le nom 
propre doit se lire après la phrase précitée^ et qui fut, de son vivant. 



^ Voir / MomaneniU deU Egitto e délia Ifubia, etc. Ptrte primaf Mon. itor. Tomo U., pag. i34, a44- 
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inspecteur des édifices (ou monumens) de la haute eitiela basse Egypte. 
Les deux premiers signes de la phrase i, 48 représentent le mot mr 
ou MOUR ( le copte uOYp attaché), que M. RoselHni lui-même^ dia- 
prés Champolliouy explique très-souvent dans le courant de son ou- 
vrage par VincombensatOy le préposé p etc. ; suit un mot qui se lit kt, 
KOTy identique au copte KaT^ édifice. Si M. Rosellini , qui aime à se 
fonder sur Tautorité de Tinscription de Rosette^ se fût donné la peine 
de jeter les yeux sur les premières lignes de cette inscription, il y aurait 
vu ce même mot kot (H. I. 17.) suivie comme ici, du déterminatif un 
individu portant un boisseau, employé de même qu'en copte , pour 
représenter Tidée X édifice ou bâtisse. * Je I>orae ici mon analyse du 
passage en question (i^ 48); I^^ faits ^^ j^ viens de soumettre me 
paraissent assez concluans contre Topinion du professeur de Pîse. 
Au reste, je ferai observer aussi que, d'après sa prétendue lecture, on 
est obligé d'admettre dans une inscription égyptienne un mot qui 
ne fut jamais égyptien : c'est le mot melek, roi. Ensuite, M. Rosellini 
ne tient aucun compte de la lettre t qui figure après le K du mot eot, 
selon ma lecture, ou du mot mstEK, d'après la sienne : cette omission 
ne peut d'aucune manière être justifiée^ 

(H. IL i5.) OER-T ou TE-OBR, la suprême (la puissance «opjrême) : 
voir pour l'analyse de ce mot l'article précédent, H. L 4» L'adjectif 
oER, grand, éle^é^ etc. , est accompagné ici de l'article du genre fé^ 
minin t ou te, le copte nt , auquel appartenait, en égyptien de même 
qu'en copte, le substantif eàou qui précède. Cet article est placé ici 
à la suite, et non pas devant le mot auquel il s'unit, comme cela se 
pratique ordinairement dans les textes coptes. Mais j'ai déjà eu Toc* 
casion ** de justifier cette espèce d'anomalie , à laquelle les anciens 
Égyptiens ont généralement donné lieu^ non seulement dans leur 
écriture , mais aussi quelquefois , à ce qu'il parait , dans la langue 
parlée elle-même. Quant aux articles en particulier, je puis citer en 
faveur de mon assertiop.un fait authentique : il consiste dans l'ortho- 



Voir Tanalyse détaillée qae j'ai offerte pour ce mot à Tarticle précèdent H. 1. 17. 
' Voyes supràt l'article H. 1, 11 « pages iSi et iSi. 
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graphe du mot Moud 9 mot qui nous a été transmis par Plutarque 
comme égyptien , et signifiant mère^ forapa*. Dans le mot Moud 
on reconnaît tout d'abord le mot copte aiOy^ uOOy, ou iU&Y, 
qui signifie en effet mère, et qui, étant du genre féminin, se lit ordi- 
nairement avec larticle ^txz/Tj la mère: or, ce même article dans 
l'orthographe rapportée par Plutarque figure à la suite du mot ^i>.TBj 
tout-k«fait à la manière de Y oer*t (a la place de t-oer)i dont il s'a- 
git ici ; aussi les textes égyptiens nous ofiVent-ils perpétuellement 
l'orthographe màct (2, 45) t analogue au Moud de Plutarque, pour 
exprimer l'idée de mère. 

(H. H. 16) La détermination de la nature de l'objet que repré- 
sente rimage, dont la forme hiéroglyphique linéaire figure redoublée 
dans notre groupe, a été pour les savans le sujet de plusieurs discus- 
sions. Les uns ont cru y reconnaître la représentation d'un autel; 
d'autres l'ont regardée comme l'image du nilomètre. L'examen com- 
paratif des monumens égyptiens ne permet pas d'admettre la pre- 
mière de ces opinions, puisque parmi toutes les formes diverses d*€ii£- 
tels qu^on y a observées, aucune ne ressemble à l'image en question . 
On s^accorde donc en général à y reconnaître réellement une image 
Aunilomètrei Champollion suivit cette dernière opinion. Aujourd'hui 
il n'est plus permis, je crois, de méconnaître la nature de Tobjet en 
question; j'ai le premier fait observer, à la page précédente 4^ (arti- 
cle 171 de l'introduction), qu'il ne représente autre chose qu'une es- 
pèce de colonne, dont on se servait, par exemple, dans les ateliers des 
sculpteurs, pour soutenir les petites statues, vases ou autres objets, 
lorsqu'on était en train de les travailler» La planche XLIK {mon. ci9.) 
des Monumenii deir Egùto ne permet pas le moindre doute à cet égard. 

Il était nécessaire de bien fixer la nature de l'objet que le signe 
initial dé notre groupe représente, car c'est par là qu'on arrive à se 
rendre compte du sens dans lequel il a été employé. Ce caractère, image 
d'une espèce de colonne^ exprime l'idée en général de stabilité : je 
me contenterai de citer en faveur de mon assertion une seule preuve. 



* Voir le Traité d^Isii et itOsins. 
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tuais iiTecusable. 41 est souventfaît mention^ dan^* le courant du Ri- 
tuel funéraire égyptien^ d'une région 'mythi^e, à laquelle était eensé 
présider le dieu Phtba (la divinité qui présidait à la stabilité et à la 
coordination *); oette région FeçoitJe nom de tôt, tat (3, 4g), ou 
plus souvent TATOU (4» 45)*'C!e nom propre doit être traduit, selon 
toute apparence y-par région de stabilité ** : ce qui le prouve , el qui 
démontre en même teros l'exactitude de la signification que je pré- 
tends reconnaître dans le groupe H. II. i6 dont il s'agit, c'est une 
variante que le pap. R/T. au ckap. i6, 8«ct. .viii (II* partie) , m'a oF* 
ferte de Torthographe du nom de région tat, 3, 48; que portent au 
même endroit soit le pap. R.C., soit d'autres papyrus. Cette va- 
riante consiste dans le groupe numéroté 4 bis^ 489 qui ne peut se lire 
que par ka ou ko, suivi par le déterminatif région. NouS'auroiis bien- 
tôt occasion, à TaHicle H. III. 8, dedémontrer que oe motégyptien 
KA ou KO n*a jamais d*autre signification dans les textes, que celle de 
durabilité, stabilité ^ etc. : il suffira ici de faire obserrer qu'en effet 
ce mot est parfaitement identique au copte^Kiu ou K&^ , qui a. la 
signification de ponere, constituerez établir, et maintes autres sem^ 
blables. 

Maintenant quelle est Torigine de la syllabe, out^ par laquelle «e 
termine notre groupe H. II. 16? J'ai ti*aduit ce groupe aymbolico*- 
phonétique par établie ou étant établie ( la puissa|ice suprême) ; on 
peut le lire par le mot copte «Tfr^KpHOnrx . oxpression dérivée 
de la racine ^h'i^'pKSS firmare , firmum reddere. D'après cette asserr 
tion il est facile, pour quiconque connait la grammaire copte, de 
s'apercevoir que je regarde le groupe aymbolico«-pbonétique:en ques«- 
tion comme étant une forme de participe passif présent, analogue 
aox formes coptes du même participe en HOV^ ou onrr ^ transcrip- 
tion exacte de l'ancienne terminaison en pvT dont il s'agit ici. 



* Voir le Panthéon Egyptien de feu Champolli«ii , passim» 

** 11 est à observer que ce nom de re'gion tôt on tatou n^a ordinairement été transcrit dans les 
textes égyptiens qae par Fimage de colonne , dont il s'agit dans cet article , on par cette image d^un 
instrument inconnu dont j^ai eu occasion de parler à Tartide H. Il* S, et qui est le déterminatif perpétuel 

et exclusif du mot saii5i, CE U K^ ^ consUtuere , étabiir. 
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J*ai dit qu'on pourrait lire le groupe H. II. i6 par nr&!2îpH0Y^, 
établi: cette lecture suppose que Ton admette que la partie du 
groupe (Pimage redoublée de respëce de colonne) qui sert à ex^ 
primer Tidée éîïtblit^ est entièrement symbolique. Mais une circon* 
stance parait pouiiafnt s^opposer à une pareille admission^ o^eat que 
le prétendu camctère symbolique se montre redoublé. Une pareille 
circûtistatioe , je dois l'avouer, m'a été rarement offerte- pour un 
caractère hiéroglyphique , lorsqu'il est employé symboliquement ; 
ausm, comme' on l'a vu, j'ai lu* par tat où tôt le nom de région 
(3, 45) que j'ai précédemment cité^et qui ne consiste que dans une 
reproduction es^icte de la première partie du groupe dont il s'agit 
ici. Pour moi, nonobstant la lecture quej'ai en quelque sorte pra- 
posée, ma conviction pai*ticulière (conviction que je n'ai pas voulu 
exposer tout d'sibord comme n'étant pas pleinement justifiée) est 
que, tout en admettant la signification tropique du signe image 
d'une espèce de' colonne^ notre groope-H. IL i6est entièremenl 
phonétique. J'ai' démontré à l'article 171 de l'Introduction la valeur 
de T dont Fimage hiéroglyphique en question pouvait âtre affec- 
tée en qualité de signe de son; cette valeur se rattache même- à la 
valeur primitive' symbolique du signe lui-même. Âinsiy en- suppo«* 
sant que notre groupe soit entièrement phonétique , nous aurions 
dans: la première partie Texpreasion d'une racine égyptienne, qui 
se lirait TOT oui tat, et qui aw«it, d'après les faits que nous avons 
précédemment exposés , la signifioatiom dùéiablir^ rendit siable , 
firmum reddèrej etc. Dans la conviction de l'existence réelle de ce 
mot égyptien dans les anciens textes hiéroglyphiques (sa signifi- 
cation telle que nous venons de la constater no pouvant être pour 
moi l'objet du moindre doute) , j'ai dû chercher si dans les lexiques 
coptes il nous reste une forme radicale analogue dans sa forme non 
moins que dans ses diverses acceptions. Je crois qu'il est en effet 
possible de démontrer l'existence, dans la langue copte, d'une 
racine qui s'écrirait par nr£>T ou ^a^T « et qui aurait la signifia 
cation de rendre stable^ fixer , etc. Je la reconnais, par exemple, 
dans la racine dérivée ^a\TC infigere^ etc. : on sait- que dans, la 
langue copte, une c ajoutée à la lin de la forme primitive d'une 
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racine lui donne une signiScation plus énergique *. La forme 
primitive de T:aiTC infigere , clouer, ne peut donc être que 
^tUT avec la signification de fixer, établir^ etc. Mais il y a plus^ à 
mon avis du moins ; cette forme Ttin primitiçe de tcutC j qu'au- 
cun dictionnaire copte ne nous montre^ et que je ne fais que déduire 
d^abord d'une forme dérivée, existe pourtant isolée dans les diction- 
naires coptes eux-mêmes. Je regarde comme telle la racine ^cucu 
ou nrz^oj, statuere, constituerez firmarey etc.; j'ai démontré k la page 
précédente, yS et 76 (et ceux même qui ne se sont occupés que de 
la langue copte ne peuvent l'ignorer) , que les Égyptiens ont très- 
souvent confondu les deux articulations Oj et nr • c'est là un fait in- 
contestable **. Cette circonstance m'a depuis long-tems persuadé que 
le mot égyptien tôt ou tat est réellement représenté dans le copte 
par la i-acine précitée tUJoj ou Têcy. racine dont le mot tcittC 
n'est, selon moi, qu'un dérivée 

(H. II. 17.) HARO-FOU HiRO-F: telle est la lecture que j'adopte 
pour ce mot. Du reste, la valeur phonétique individuelle des signes 
qui le composent est certaine ; le signe initial que je transcris par h 
représente, il est vrai, plus généralement la consonne sch, mais les 
consonnes sch , ch , h , et kh ayant une étroite affinité entre elles, ont 
pu être souvent représentées par un seul et même signe; on peut en 
voir des exemples dans l'Introduction (cf., entre autres, le n* 199)* 
Maintenant je regarde notre expression harof comme une pure et 
simple transcription de l'expression copte ^&pOq à luiy vers lui, 

dans lui, etc. On sait que le mot ^&poq se compose d'abord d'une 
préposition ^& ou ^s, qui a la signification de in, dans, et plus gé- 
néralement celle de suprà : cette préposition est représentée dans le 
groupe H. II. 17 par le signe initial dont je parlais tout-à-l'heure. U 
est à remarquer que ce caractère n'a été généralement employé 



* Ex. : nf CW U former, r^^js W C ^^euelir ; HtU^ fondre , TTtU^C f^eUte en pièces; 
ITCWOJ ditnser, TTtUOjC hrùer, etc. 

Voir aussi U note de la page prëeédcnte 9o5. 
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^comme j'ai eu roccasion de le démontrer à l'article précédent H. I. 
2 1) que pour la représentation d'expressions qui ressouviennent l'idée 
de supériorUéy élévation^ idée analogue à celle de suprà^ qu'exprime 
la préposition en question ^£. ou ^s "^^ La syllabe po^ qui figure 

dans ^&pOc](9 a généralement été regardée par les grammairiens 

comme n'étant autre chose que le substantif copte po bouche; l'i* 
mage d'une bouche humaine suit immédiatement dans notre groupe 
le représentant de la préposition ^h^ ha. Enfin, vient le pronom 

affixe de la troisième personne singulière q j qui est représenté dans 
le groupe H. II. 17 par son expression hiéroglyphique la plus habi- 
tuelle 9 la céraste. 

(H. II. 18.) — HO et , aussi, ainsi que. Ce mot a déjà été expliqué 
k l'article précédent H. I. 2. 

(H. II. ig.) — RT, ROT, la race ; c'est une transcription exacte de 
la racine copte ponr ou p{ix^oriri,producef^fgerminarefetgermen: 
dans cette dernière langue le mot po^ est employé plus générale- 
ment en parlant des végétaux ; tandis que, dans les anciens textes égyp- 
tiens, je ne l'ai presque jamais rencontré que comme expression des 
idées rizce ou génération, etc., toujours en parlant de la race humaine. 
Ainsi , par exemple , dans les inscriptions relatives aux conquêtes des 
divers Pharaons, il n'est pas rare de lire que a le roi a amené en 
captivité les hommes, les femmes (de tel pays) avec la race (rot) de 
leurs enfans ** i) : cette dernière idée, on la voit toujours rendue par 
lesmémes signes hiéroglyphiques que nous avons dans les groupes ig^ 
et 20 II. H. du texte de Rosette. Souvent aussi on trouve, soit dans les 
inscriptions historiques, soit dans les manuscrits, le groupe phonético- 



* C*ctt sans demie dans rîntentimi formelle de rappeler d'nne mamère en même tems symbolîqoc et 
phonétique ndée de $uprh on super ^ que le scribe chargé de la rédaction de notre texte hîéioglyphiqoe 
a choisi de pr é f é r e nce, parmi les signes dont il ponTÛt se serrir poor représenter la consonne ■ , le ca* 
ractère initial (expression pins habitodle de la consonne son ) que nous remarions dans le groupe 
H. n. 1 7. Cette espèce d'affecUtion a toujours été à la mode en Bgypte , surtout pendant Fépoque grecque 
et romaine. Dans les textes appartenant aux époques pharaoniques, Tinitiale de notre expression a^aor , 
surluifti été perpétnellement représentée par Timage d'une Ute humaine (5, 48). 

^ Voir entre antres les inscriptions reUtives aux conquêtes de Toutmosis III, sur un mur du palais de 
Xamak consenré au mnwe du Louvre. 
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figui^tif 6^ 4S» pux^*(« KtptUt5^ &Yttî ^\OUi«) o'est'k-dire Immce 
des hommes et des femmes^ pour désignera race humaine*: 

Le mot égyptien Rot* a été presque condtamment accompagné 
comme ici d'un déterminatif, l'image d^un instimment qu'il nem^est 
ptfs possible de Inen qualifier**. Quoi qu'il en soitde la nature de l'objet 
que ce caractère déterminatif représente^ j'ai remarqué, dans les nom- 
breux exemples du mot ROT dont je parlais tout-à-l'heure, qu'il se trouve 
très-fréquemment placé , comme ici^ au commencement, au lieu de 
l'être à la suite du mot qu'il détermine , comme cela se pratique or- 
dinairement. J'ai déjà fait observer précédemment une pareille cir- 
constance , mais pour des cas où elle n'a eu lieu que par une idée de 
respect y ]e ne pense nullement qu'il en soit de même pour l'exemple 
dont il s'agit ici. Je crois que le déplacement du déterminatifdans le 
groupe ROT n'est dû qu'à un caprice des scribes, sorte de caprice dont la 
comparaison des manuscrits m'a offert plus d'un exemple : tel mot, dont 
l'orthographe se lit dans tel exemplaire du rituel avec son déterminatif 
à la suite , se présente souvent dans un second exemplaire ayant ce 
même déterminatif en tête, ou ^^ice versa. Au reste, il'n'est pas permis 
de douter que le caractère hiéroglyphique dans lequel'je prétends ici 
reconnaître un déterminatif symbolique du mot rot, race , germon , 
ne soit réellement un signe tropique de cette dernière idée. Je n'en 
veux d'autre preuve que le passage que je vais citer, extrait du chap. 2a, 
sect. v. (IP partie) du rituel funéraire. Dans ce chapitre (et j'ai déjà 
eu maintes fois l'occasion de le citer) , il s'agit d'une énumération des 
différens membres du corps humain , dont chacun y est désigné 
comme appartenant à une divinité particulière. Ainsi, on y trouve l'ex- 
pression des idées suivantes (le défunt est censé parler lui-même) : 
(f Mon dos est au dieu Sousou , mon phallus au dieu Osiris , mes tes- 
ticules au seigneur de la contrée de Ghel (nom d'une région mythique). 



-- -1,1 -T_i ' -|~ ' - - *- -__--- -^M. ^^_-^ ^^^ 



^ Il est curieux de noter qae souvent, par cette même exprcs&ion, (6|45) on a voulu déiignt*r plus spif- 
cialement les liahitans de V Egypte , les hommes par excellence. C*est aî/isî qtlfe'sotit nommée los Bgyp*- 
tiens par opposition aux peuples étrangers, dans un bas-relief du lombe&ti ifOnsl^et ; dessinif par Bëlcomi'. ' 

** Je me rappelle avoir émis quelque part, dans une de m^s ptibK'(*a€!6ntf , Topiniôti qu« le caructire 
dont il s^agit ici représente une espèce de racine a bulbe; muis rien nV&t'tetiti depuis me ctmfifttier plei- 
nement cette opinion. 
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et mon sperme et mes reùis à la déesse Pasohi (j, 45) *• v Oo remar- 
quera daBs ce deraier» passage hiéroglyphique (dont Tinterprétatioa 
ne peut pas être douteuse) que Tidécde sperme ^ germen , est repré-* 
senlée par un caractère Isolé , le même qui sert de déterminatif au 
groupe dont il^'agit dans cet article : quelques exemplaires du ri- 
tuel ** m'ont offert, au môme chapitre et dana la? même phrase que 
celle que je viens de oiter (7, 46)> le mot aoT lui-même , arec le ca<» 
ractère en question pour déterminatif, tel que l'emploie rinacription 
de Rosette. 

LemotH<n* n'a pas toujours été employé avec lemême déterminatif : 
il n'est pas rare dans les tentes égyptiens de le voir paraître sous la 
forme orthographiques, 45« dans laquelle le déterminatif habituel est 
remplacé par l'image d'un objet dont il m'est difficile de déterminer la 
nattire^ quoique j'en connaisse le nom. Ce nom se lit aoT ou rôt ***^ 
lecture ansolument identique k celle du mot rot, germen , rooe, au- 
quel nous venons de voir qu-il sert quelquefois de déterminatif. Je 
fais remarquer cette circonstance de Tidentité de la lecture du nom 
propre de Timage en question, avec la lecture du mot auquel la même 
image sert de déterminatif, puisque je suis persuadé qu'elle n'a été 
employée dans cette dernière qualité (celle de déterminatif du mot 
rot) que par le motif de l'identité de son nom appellatif rôt avec la 



* X«i extrait ce paiMge hiéroglyphique, tel qa^oo le roit orthographié ici , d'un papyrus apparicnant aa 
Cabinet des antiques à Paris , et renfermant un extrait du grand Rituel funérure pour le défunt Son- 
tîmet deThèbet. 

** Sotre antrea un irxwnplaire hiéroglyplûqiie da iBOiée duLonne. 

*** On aura sans doute remarqué à Tarticle 242 de rintrodnction la double Talenr de o et a , que j^ai 
prétendu reconnaître dans Timage en question? La valeur de a, que je donne comme douteuse , peut rece- 
▼oîr «ainiepantune eottfiimatîon dana la dccouTerta du nom propn aot que Je Tiens d^indiquer. Je ferai 
noter à oe pvQpoa m nouYean prât ff analogie qui nous esloffert par les deux caractères dclerminatiis ha- 
bituels du mot aoT, germen. On peut roir à Tarticle 49 de Tlntroduction les faits qui établissent que le 
premier de nos deux caractères, celui dont fait usage finscrîption de Rosette, employé comme signe al« 
phabétique ,'neaert génémltoiant, da mime que le signa 242, qu'à rfpiçéseiiler la Toyeileo. nqpws Tim* 
pression de mon IntrodoçtîoQ, J^ai dÀ acquérir la oouTÎction intime que dans quelques cas le caractère 49 
exprima aussi la consonne a : tel est, p. ex., le cas du groupe 8 hitf 45, qui m^a paru esprimer dans les textes 

la même idée que le copte DCU^^Q ^ ac€umbere^ accumbert facerCf &vT(ir(imiy, etc. (déter. 
une hache d^anneê, et le bras Umani un casse-téu.) 
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racine rot, germen. Je dirai plus : Temploi du délerminatif ordinaire 
(le premier que nous avons indiqué , celui dont fait usage le texte de 
Rosette) n'a pas lui-même d'autre origine , à mon avis. Les monu- 
meus ne m'ont pas encore offert , il est vrai / pour l'image de ce der- 
nier comme pour celle du détermina tif du groupe 8, 45» nn nom pro- 
pre qui se lise par rat, rot, rit, ou quelque autre mot semblable ; 
mais diverses circonstances me font croire pourtant à une origine 
identique de l'emploi des deux différons signes déterminatifs en 
question. La plus remarquable de ces circonstances consiste en ce 
que l'étude comparative des textes m'a démontré que, pour Tun non 
moins que pour l'autre des deux caractères en question , on ne s'est 
pas borné, comme pour la plupart des caractères symboliques, à en 
faire usage soit comme expressions symboliques spéciales du mot rot, 
race^ germe , soit comme signes tropiques génériques d'idées analo- 
gues à celle de race ou germe y mais que leur présence a été adoptée 
indistinctement pour l'expression hiéroglyphique d'idées tout-à-fait 
distinctes les unes des autres, et que dans cette expression ils ne jouent 
évidemment d'autre rôle que celui de représenter la syllabe rot ou 
RAT. C'est ainsi que les scribes, toutes les fois que le premier de 
nos deux caractères se trouve employé isolément , ont eu soin de 
nous avertir qu'il n'est là que comttie signe idéographique servant 
uniquement a rappeler certains sons. Que l'on observe, dans l'exemple 
du n"" 7 , 45 (et le même fait, je le répète, on le remarque con- 
stamment dans les cas de l'emploi isolé du caractère en question), 
que Ton observe, disons-nous, que notre caractère, qu'on a vu 
remplacer l'expression phonétique rot , sperme , germen , est ac- 
compagné des noies des caractères idéographiques. Évidemment 
dans cet exemple, comme dans tous ceux dans lesquels le même fait 
se renouvelle, nous ne devrions, d'après la ^ammaire égyptienne, 
reconnaître d'autre expression que l'expression idéographique du 
nom de l'objet que le caractère en question représente. Or, le sens 
général du contexte dans lequel se rencontrent les exemples dont je 
parlais s'opposant invinciblement à une pareille interprétation, il 
me paraît impossible de méconnaître l'intention des scribes égyptiens 
dans l'adoption de la note des caractères idéographiques a la suite du 
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caractère signe de rexpression kot^ germe; ils ont vouln nous dire 
par là, qu'ils ne venaient de l'employer que comme représentant oc- 
cideniel de la syllabe ou mot rot. 

L'admission^ de ma part, d'une opinion telle que celle que je viens 
d'émettre relativement k l'origine de l'emploi des deux différens ca* 
ractères tropiques de l'idée r€ice ou germe , ne manquera pas de siir- 
prendre au premier abord ceux qui savent qu'elle a été constamment 
désavouée par mon illustre maître» Si l'on s'en tient aux dogmes qu'il 
a cherché à établir dans son dernier ouvrage, les signes tropiques em- 
ployés par les Égyptiens se réduisent , quant â leur origine , aux 
quatre procédés suivans déjà signalés par Clément d'Alexandrie : le 
premier par sjmecdoche, le second par métonymie ^ le troisième par 
métaphores f le quatrième par ^'m^7?2^^ '^. Mais je dois avouer, d'après 
ma propre expérience, que , pour peu qu'on avance dans l'étude des 
textes hiéroglyphiques , on sent bientôt l'insuffisance des quatre mé- 
thodes précitées , pour l'explication de cette foule de caractères sym- 
boliques que les Égyptiens ont employés sans cesse. Le savant hiéro- 
grammate lui-même^ qui, à lépoque de la publication de son Précis ^ 
avait déjà reconnu pour la formation des signes symboliques les quatre 
procédés qu'il vient d'annoncer dans la Grammaire hiéroglyphique , 
avoue dans la suite de son ouvrage ^ « qu'il ne resterait plus 
qu'à trouver une méthode pour reconnaître la valeur des carac- 
tères sjrmboliques j et c'est là l'obstacle, ajoi^te-t-il , qui semble 
devoir retarder le plus l'intelligence pleine et entière des textes hié- 
roglyphiques. » Or, je suis persuadé que cette méthode que feu 
Champollion désira qu'on découvrit pour reconnaître l'origine du 
grand nombre parmi les caractères tropiques égyptiens, qui n'ont 
pu être expliqués par les procédés signalés par Clément d'Alexan- 
drie , que cette méthode , disons-nous , se trouve justement dans le 
nouveau principe que je viens d'appliquer à l'explication des carac- 



* Voir Grammaire Hiéroglyphique, p. i3 ; voir ausai le lir. V. des S ti ornâtes. 
** Voir Précis du système hiéroglyphique, p. 338 et 463-3. i* «dit. 

^9 
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tères déterminatifs 4u mot rot., ^rme. Voici du reste comment 
je formule ce principe : 

« Gomme toute image hiéroglyphique a son terme correspondant dans la langue 
» parlée , il en est un certain nombre qui ont été prises comme signes des sons aux- 
» quels elles répondaient , abstraction faite de leur signification primitive. Les carac- 
» tères hiéroglyphiques appartenant à cette singulière méthode d'expression , de même 
» que tous les autres signes tropiques qu'employé l'écriture égyptienne , ont été em- 
>» ployés, soit isolém&U , soit à la suiiedes mots. » 

On a déjà pu remarquer , d'après les faits consignés dans Tlntro* 
duction, que les Égyptiens ont adopté quelquefois pour leur méthode 
alphabétique un procédé dont les Chinois ont pu faire un usage hien 
plus étendu, celui de représenter des syllabes entières par des carac- 
tères représentatifs d'objets dont ces mêmes syllabes étaient les signes 
oraux dans la langue parlée, abstraction fait^ de leur signification '*^. 
Il est facile de voir que ce procédé que j'ai découvert (quoique 
usité avec la plus grande réserve) dans la formation de Valphabet 
hiéroglyphique , se rattache au même principe que je prétends main- 
tenant avoir été adopté aussi pour l'expression écrite des idées. Pour 
ce qui regarde la méthode des signes alphabétiques ^ la réalité du 
fait que je viens de faire remarquer reste démontrée, j'espère, par 
les preuves que j'en ai oCTertes dans l'Introduction de ce volume. 
Je me flatte que l'examen attentif et approfondi de quelques exemples 
tirés des textes eux-mêmes suffira pour mettre en évidence l'existence 
du même fait relativement à Texpreission aussi des idées.^ 

J'ai déjà fait noter ailleurs, dans le courant de ce volume, que le mot 



"^ Tels sont dans notre Introduction les soiraDs : le a* SO , am; ce caractère représente un' œil awec le 
sourcil; le Ritnel gnostiqae du musée de Lejde nous offre deux fois, k la première colonne du verso, la 
preuve que Tidée <oiirc<7 s'exprimait par le mot ah. Nous y lisons deux mots égyptiens , dont Tun porte 
înterlinéairement la traduction grecque ofpitvyiXiw , sourcil du soleil ^ et Paotre, of^y^-etlinmi , sourcil 
de la lune : le mot ofpvç est toi^ours rendu en égyptien par le groupe phonétique démotique 9, 45, a5. 
(Voir aussi Fartlde 20 de Tlntrod.]. Le n^ 106, ma, a été employé conmic signe de cette syllabe , parce 
que ordinairement il serrait à rappeler tropiquement dans les textes Pidée de offrtft en égyptien ma. Les 
valeurs alphabétiques, n"* 231 , mh; 257, m, im; 252, ia; 259, Aa; 260, ak, etc., ctc , ont toutes 
une origine semblable : je m^abstiens d^en offrir ici la démonstration , pabqu'on la trouvera dans les faits 
que jai rapportés dans les articles particuliers qui s^ rapportent. 
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i^i Jkire, le copte \p\ , a été babituellement représenté dans les textes 
égyptiens par Timage isolée d'un ceil. Piutarque nous assure qu'en 
égyptien l'œil se disait ipt, iri* ; est-il possible , en rapprochant ces 
deux faits , de méconnaître le motif de l'emploi de Timage isolée de 
Yœil pour exprimer le mot ip\ , Jacere ? On pourrait m'opposer ici 
l'opinion de quelques savans, entre autres celle de Jablonski, qui pré- 
tend que l'interprétation donnée par Piutarque au mot epe est fausse ; 
' mais les monumens sont là pour démontrer au contraire toute l'exac- 
titude de cette interprétation i en voici les preures. Il n'est pas rare 
de i*encontrer dans le Rituel funéraire égyptien un nom de divinité 
(une des formes d'Horus)^ nom qui signifie littéralement rc9i7£r^on<tf, 
et qui s'écrit tantôt sous la forme symbolico-fignrative, i o, 45? tantôt 
sofus la forme symbolico-figurative aussi 1 1 , 45» l'image d'un œil 
accompagnée de la note des caractères figuratifs, plus l'image d'un 
épen^ier^ symbole du dieu Horus'^'*'. Or le pap. R. G.« au chap. 6, 
sect. X. {JLV partie) m'a ofiert pour ce ménie nom de divinité la va- 
riante I %i 45^ dans laquelle Texpressioâ figurative , Vœil de l'ortho- 
graphe ordinaire lo , 45 9 a été remplacée par un groupé tout phoné** 
tique y qui ne peut se lire que par lai. La comparaison des Rituels m'a 
offert une foulé d'autres exemples semblables ; le pap. R. G. au 
chap. 1O5 sect. x (II* partie) porte l'expression la-TÔ ou mieux iri-tô 
(i5| 45) ) ^il d^ monde; le pap. R. T. exprime cette même idée par 
l'orthographe 14» 45» où le mot ir, ou iai a étéremplaoé par Vimage 
dfi Vœil accompagnée de la note dès figuratifs. 

Les inseriptions du sanctuaire de Dakkë nous offrent encore un 
exemple évident de F image de l'œil enaployée à bi place du mot iRi 
ou ARi; dans ces inscriptions il est fait plus d'une fois mention du 
dieu Mèuï auquel on donne le surnom de Arihosnofre ou Irihosnofrb 
(littér.^ celui qui /ait les chants agréables) {\5, 45)* Or, parmi les 
variantes de ce même surnom divin , nous rencontrons la suivante, 
16, 45» dans laquelle l'expression toute phonétique ir, ou iri^ ari de 



..«u. 



* Voir le Traité et Isis eittOsins, 

** On peut voir ces yariantes daos lei pap. R.T. et R. C, an cli^ 33» lect i. ( H* partie) et alibi 
paêêim. 
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la variante iS, 45^ est remplacée parla simple image de FœU. Mais, 
à propos du surnom divin Arihosnofre dont je parle , les inscriptions 
de la cour de Tédifice de gauche à Philé vont nous montrer une 
variante qui offre la preuve la plus évidente qu'on puisse chercher 
pour le principe que je prétends établir, concernant l'origine d'un 
grand nombre de signes tropiques égyptiens. Je disais tout-à-l'heure 
que le surnom Ari-hos*nofre (i5, 45) se traduit à la lettre par celui 
qui fait (ou rend) les chants agréables. Dans la variante que nous of- 
frent les inscriptions de l'édiGce de Philé, le mot kKi^faciens, est re- 
présenté par une image (17, 45) qu'on ne rencontre dans les textes , 
(surtout dans les manuscrits funéraires qui l'emploient trës^souvent), 
qu'en qualité de déterminatif à la suite d'un mot qui se lit ari ou 
ARE (x8, 45) 9 et qui n'a que la signification de custos , gardien, le 
2>pE^ des coptes. 

Parmi les signes tropiques égyptiens dont il a été impossible à 
ChampoUion lui-même de soupçonner l'origine , il faut remarquer 
surtout le caractère n"" 19, 45» qu'on rencontre avec fréquence dans 
les textes , soit employé comme déterminatif à la suite d'un mot qui 
se lit SGHA (20 , 45) 9 et qui a la signification évidente de naître , le 
cyi^B., ou m& des coptes, soit isolé; mais toujours à la place du mot 
en question. Notre caractère , tel qu'il est possible de le reconnaître 
parmi les inscriptions dessinées en grand , nous a paru représenter 
une cuisse de quadrupède préparée *. Il serait diiBBicile , ce me sem- 
ble^ de deviner le rapport que les Égyptiens ont pu voir entre l'idée 
de cuisse préparée et celle de naître, quoiqu'il paraisse que feu Cham- 
poUion a cru pourtant dans ses derniers tems Tentrevoir , à en juger 



* M. RofeUmî (Momunenii delt EgiUo , roi. II des mon, storiei, pag, 336), t reconim, lai wun, dans 
riiiérogljphe ig , 45, ane cuisse préparée ; mais, plus heureux que moi , il a pa aller pins loin ; il y a 
▼a précisément nne cuisse de bœuf II Cette déconrerte Ini sert à menreiHe ponr déterminer la leetnre dn 
caractère en qnestion qn^ voyait «mploy<S isolément dans on grand nombre de cartouGhfli noms propras 
des Piolém^ : car , à ce qn^il pandt, il ignore totalement et la rëritaUe leetnre scia, cpie nons fonmis- 
sent les monomens , et la signification dn natus , nattre, qnî est propre de Hûëroglyphe en qnestion* 
Mais comme le sarant professeur de Pise avait appris de ChampoUion que le hiéroglyphe nne cuisse de 
£eeu/* exprime dans les textes Yïâée âe force, en égyptien scbopsch , il ne tronre ancnn inconvénient à 
traduire aussi par /orce lacuiMe de hmaf, quoique vaiFAaBB (ce lont ses propres expressions! ) ; par con> 
»cqnent il n^ésite pas h lire notre hiéroglyphe par scrofscb , an lien de scia. 
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par la manière dont il traduit presque toujours les différens exemples 
qu'il a eu occaçion de rapporter, dans sa Grammaire hiéroglyphique^ 
de notre mot scha, naître (20, 4S); il 1^ rend par né de la substance 
de (tel ou tel). Quant à moi je suis persuadé qu'il n'y a aucun rapport 
à chercher entre les deux idées : la véritable explication du fait, nous 
la trouvons dans les sculptures d'un superbe autel égyptien conservé 
au musée de Leyde. Ces sculptures consbtent dans l'image en grand 
d'une foule d'objets ou substances dont on se servait pour les of- 
frandes ; l'expression phonétique des différens noms de chaque objet 
a été tracée à côté de son image : on lit au-dessus de notre image 
de cuisse préparée le mot scha n"" ao, 45* L^s monumens conservés au 
musée de Leyde m'ont offert deux autres exemples de ce même 
nom de scha donné à la cuisse préparée ^ et toujours inscrit au-dessus 
de son image figurant parmi des objets d'offrande. 

Mon opinion sur l'existence des signes hiéroglyphiques, représen- 
tans accidentels des mots dans les écritures égyptiennes , reçoit une 
nouvelle confirmation par les exemples suivans. J'ai déjà indiqué a 
l'article 128 de l'Introduction l'orthographe hiéroglyphique habi- 
tuelle (2tj 45) du pronom conjonctif démonstratif pbutb, le copte 
ITEi^T , cehU qui est à ^ ou dans : les manuscrits nous offrent souvent 
cette même expression pronominale déterminée par l'image d'un mu- 
seau de veau (22, 4g) *. Il y a plus : ces mêmes manuscrits emploient 
non moins souvent l'image isolée (26, 45) du museau de veau, accom- 
pagnée de la note des figuratifs, à la place de l'expression phonétique 
entière pente (ai, 45) '^'*'* Si je fais observer que l'image précitée 
a3 , 45 , dans le chapitre déjà tant de fois cité du Rituel funéraire 
relatif 11 rénumération des divers membres du corps humain , sert de 
déterminatif au mot fnt, fbnt^ nasus , nez , le qhn' des coptes , on 
concevra tout de suite le motif de son emploi habituel, soit conune 
déterminatif, soit comme synonyme du pronom pente, iteik^. 

Le caractère la hache (a5, 45)> dont j'ai chercphé à établir, dans un 



* Cf. pap. T.l. et R. G. ta chap. 19, •eeti<»i I'*(n* paitie.) 
** Cf. pap. R. C. et R. T. ta chap» i3« lect I. (n* partie.) 
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des articles précédens » le sens tropique dans les écritures hiérogly- 
phiques, celui de dieu, en égyptien ter, Af]p, n'a reçu évidemment cette 
valeur que par suite de la consonnance du mot "^tp on ^&p qui 
était le nom de la htiche elle-même '*'. Les inscriptions hiéroglyphi- 
ques recueillies à Silsilis nous fournissent un nouvel exemple des plus 
frappans'en faveur du principe que je cherche à établir ici. On re- 
marque, parmi les has*reliefs encore existans sur cet emplacement , 
une image du dieu Toth androcéphale , devant laquelle le Pharaon 
Horus de la XVIII* dynastie est représente faisant une offrande de 
fleui^ et de tiges de papyrus. Au-dessus de l'Image du dieu Toth on lit 
son nom orthographié de la manière suivante, a6, 45« Nous aurons 
occasion de voir, dans la suite du texte hiéroglyphique que nous ana- 
lysons, plusieurs exemples de ce même groupe ^6, 45 constamment 
employé pour exprimer Tidée de statue^ le (oovov du texte grec. Or, Ti^ 
dée de statue s'exprimait ordinairement en égyptien, et nous en avons 
aussi des exemples dans le copte '*'*, parle mot ^onrcUT : nul doute 
pour moi que l'expression hiéroglyphique (une statue) 26, 45 ^^ ^o™ 
divin Toth, Tout^ ou Taitt, que nous offrent les monumens de Silsi- 
lis, n'a d'autre origine que l'analogie de son qui se passe entre le mot 
TOnra^T > statue 9 et le nom propre Toth. 

Le dieu Toth était regardé dans Tancienne Egypte comme le pro- 
tecteur de la ville d^ Hermopolis magna , VAschrhuneïn des Arahes ; 
dans cette qualité il reçoit partout dans les inscriptions le titre 27, 45^ 
qui consiste dans le caractère symbolique StH& , seigneur ^ suivi du 
nombre huit : le caractère déterminatif habituel des noms de villes 
égyptiennes termine le groupe. Pour faire comprendre l'origine de 
remploi du nombre huit dans Texpression de ce titre divin , il me suf- 
fira de rappeler que le nom égyptien XHermopolis, Aschmunein , tel 
que les Coptes eux-mêmes nous Font conservé, se lit o^uonrit. 
et que dans lé copte, aussi bien que dans Tégyptien, un mot identi- 
que à ce nom , cgutOYi^, indique le nombre huit***. Parmi les noms 



* Voir le Lexicon lingua copticœ, par M. VejroOy pag*a49"5o> 
Cf. le LexUon Egyptiaco-LaHmun , par H. TattanHf pag. 63o. 
Le pap. T. L, an chap.3, aeet. f* (II* part.), m^a offert, à b place deTorthographe ordhiairc du nom 
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.hiérogly(rfiiqueg de divimté je puis oiter un second exemple : on sait 
que rorthograpke du nom de la déesse égyptienne que les Grecs ont 
transcrit par N<î6, Neiik, tel que feu Champollion le cite dans ses dif- 
férons ouvrages» consiste {Hresque toujours dans l'hiéroglyphe isolé 
n^ a8, 4tt accompagné du déterminatif dl^^i^^ . Or, j'ai déjà eu Tooca» 
sion de démontrer, à l'article 116 de l'Introduction , que cette image 
hi^oglyphique représente un iextonum ou Ucium , une Uce , et que 
son nom en égyptien » non moins que dans le copte, était î^snr. Est-il 
possible f avec l'étroite analogie de son qui se passe entre le nom di^ 
vin iVi^iVA et le mot iXBrg$ texirinay de se dissimuler les véritables 
moti& de la préférence constante donnée au signe le textorium pour 
représenter le nom de la Minerve égyptienne * ? 

Les exemples» tds que ceux que je viens de signaler à l'appui de 
l'opinion que je soutiens ici » sont trës-fréquens dans les textes égyp^ 
tiens de toute époque. Je vais en citer encore quelques-uns des plus 
évidens, qui achèveront, j'espère» d'établir en fait le principe que je 
prétends avoir découvert dans le symbolisme égyptien. A la plan- 
che XXXI (ilfo^. oiV.) des Monumenti deW Egitto^ etc.» on remarque 
plusieurs fois , au-dessus de l'image d'un médecin vétérinaire figuré 
dans l'action de soigner tantôt des bœufs» tantôt des chèvres^ etc., 
l'image n^* ag» 45 suivie tantôt de l'expression de l'idée bœuf, tantôt 
du nom de la ehàinre : il est impossible de ne pas reconnaître dans 
l'emploi constant et répété de cette image ime expression hiérogly^- 
phique de l'idée médecin. M. Rosellini nous avertit k ce propos que 
le nom de cette espèce d'oiseau aquatique que représente l'image en 
question âg» 45» s'écrit sur plusieurs monumens égyptiens par sIn ou 
stifi (3o» 45)* U me suffira d'avertir ici que, en copte» le médecin se dit 
CHvm ! I Parmi les différentes variantes hiéroglyphiques que Cham- 
pollion cite à la page ^i de sa Grammaire hiéro^yphique pour l'ex- 



de la ville de Schmun (le nombre futU mûtî do détenmnatîf région , ou vUU) , Texpreition toute pho- 
nétiqiie du nom Ini-mé&M. 

^ Je ne me diwimnle (mi le tent tjmboliqne cjoî peut être autei caché tooi le signe ia liee^ textrina , 
employé partienlièrement pour rexpremon du nom d'une déesse dont la Minerre grecque parait être une 
reproduction fidèle ; mais cela m peut nullement nous empêcher de croire à Torigine primitÎTe de son 
emploi , tdk que je prétends la reoomiattre. 
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pression de l'idée heure , le copte OYi^OK, on doit remarquer la ra- 
riante Si, 45, consistant dans l'image isolée d'un instrument qu'il est 
difiBicile de qualifier, accompagnée du déterminatif habituel des dif- 
férentes expressions des divisions du tems , le disque solaire. Je ferai 
observer a ce propos que les peintures d'un superbe sarcophage 
de la collection Passalaqua, conservé a Berlin, nous apprennent le 
nom égyptien de cette espèce d'instrument dont l'image sert dans 
les textes à exprimer le mot OYS^Oi^ ^ heure : ce nom se lit oun (5a, 45) 
au pluriel ouni. (Je ne dois pas oublier d'avertir que son ortho- 
graphe hiéroglyphique que je viens de citer, tirée des inscriptions 
du sarcophage Passalaqua, se trouve inscrite devant l'image r^c/ou- 
hlée de l'instrument en question.) Il ne faut pas confondre le carac- 
tère hiéroglyphique, expression de l'idée heure, dont je viens de 
parler, avec le signe numérique des dixaines de mille , 33, 45> dont 
ChampoUion cite aussi des exemples k la page ^Sy de sa Grammaire 
égyptienne. Ce dernier représente un doigt de la main , et sa valeur 
numérique ne me paraît aussi avoir d'autre origine que celle que 
j'ai cherché a établir pour les exemples précédens. Le nombre dix 
mille s'exprime en copte par le mot e&£> ou ^&£^, selon les dia^ 
lectes; il me semble que, entre ce mot et le mot 9n& ou ^H& 
qui dans la même langue désigne le doigt j il se passe une étroite ana« 
logie. Mais je vais compléter cette série de citations par l'analyse de 
l'expression hiéroglyphique d'un mot qu'on rencontre avec fréquence 
dans le texte du Rituel funéraire , et qui offre un exemple des plus 
frappans de l'existence réelle, dans les écritures égyptiennes, du prin- 
cipe que nous nous sommes proposé d'expliquer. Je veux parler du 
mot scHNE ou SCHIRE (34, 45) 9 qu'on rencontre tantôt orthographié 
comme ici, tantôt sous la forme 35, tantôt sous la forme 36, et tantôt 
aussi sous la forme 37, 45 *• Lesdifferens passages du Rituel funéraire, 
dans lesquels j'ai eu occasion de lire ce mot, ne m'ont pas laissé le moin- 
dre doute sur l'identité de sa signification, non moins que de sa lecture. 



* Ces rariantes de Forthographe hiéroglyphiqne d^an seul et même mot sont tirces des manascrits soi- 
vans comparés entre eox. Les p^. T. T. et R. T. à la r* sect. de la l'* partie ^ les pap. T. P. et R. T. au 
chap. I ., sect. r* (I'* partie) ; et les pap, R. C. et R. T. au chap. 4, sccl. ii ;II* partie). 
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avec.Je/GoptejcgU^C^ querere, inquirere , enquérir, enquête f etc« Son 
orthographe hiéroglyphique ordinaire, telle que nous venons de Tindt* 
quer (54» 48)9 0^ voit toujours accompagnée du déterminatif généri^^ 
que .de& noms. ^Toc/ion : deux autres déterminatifs l'accompagnent 
en même tems» .L'un est , tantôt un canard, tantôt un museau de 
veaùf caractère dont nous avons parlé dans ce même article comme 
réprésentant conventionnel du nez. Ces déterminatifis appartiennent 
évidemment k la classe des signes tropiques par énigme; au reste, on 
conçoit trës^en quel rapport les Égyptiens ont pu voir entre Tidée de 
enquérir, et. celle du nez* ou celle du canard, oiseau aquatique dont 
l'attitude la plus habituelle est ée chercher tn fouillant, le cou plongé 
dans le fond de l'étang. Il n'en est pas de même pour le troisième des 
déterminatifs que nous avons dit accompagner habituellement notre 
mot sghnb(34,45) • <^t ici il est nécessaire d'observer que la variante 
^7 y 45 « ne permet pas de douter que le signe dont je parle ne 
représente réellement un déterminatif plutôt que la consonne m, con- 
sonne dont il est un des homophones lorsqu'il est employé comme 
signe alphabétique. D'ailleurs l'origine de la valeur tropique que 
reçoit ici Je caractère en question deviendra évidente , si je fais 
observer que nous avons dans cet hiéroglyphe Fimage d'une espèce 
de plante ou arbre **f et que l'idée de plante ou arbre s'exprime 
en égyptien par le. mot.ujltH ^ mot dont la lecture offre une étroite 
analogie avec, la lecture de Texpression ojKE^ ajS^E bchub , inquirere, 
enquérir. 

Je ne sais pa3 si le petit nombre d'exemples qne je viens de sou* 
mettre au lecteur, en preuve du nouveau fait dont je crois avoir dé- 
couvert l'existence dans le système des. écritures égyptiennes, suffira 
pour le faire, admettre. Quant k moi , dans mon intime conviction de 



* Cet emploi de rimage conTcntionnelle du nez, pour âétannner Texpresnon de Pidce chercher, en' 
quérir f etc., est comparable , aux ezpressiona figurées de la langue françaîee , telles que, par exemple, 
avoir h<M ims ,' c'Ml«^-dirè wHn!t de la aagacitd ; mettre U ne» lioiff .. ., c*et^f-din et mêler de... , et 
maÎBtc^ autres scti|blabl«tf. : . ' . ' 

,** Cela peut être prouvé par ta simple comparaison de Phicroglyphe 38 , 45 , qui représente un champ 
planté éParhretr unjariUn ,' et qui est en effet' dani'les textes TexpresMon figuratire habituelle de cette 
deruèfe loee* 

3o 
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W jréalîté 4u priocipe cpie j'ai ckeftché ici à établir, conviclioii qui w 
ftmde sur l€8 résultat» obtenus de lapplicaticNi de ce pviBcipe à Vht* 
terprétatioa d- un très-grand nombre de textes^ je dois avouer fr»i^* 
chement, que depuis le moment ok j'ai pa soupçonner son eziatence > 
la partie symbcdique des écritures égyptiennes*, partie que Clram'* 
poUion a laissée^ on peut dire, intacte, et qui pourtant, j*oser le dire, 
eat. la plus nécessaire à connaître, m'a para enfin dana son réri^ 
ti^le jour. 

(H. II. ao.) M iBBU-p, ses enfans. Ce groupe consiste dans le carae-» 
tère^^ura/iir représentant un jeune enfant portant la main a sa bou- 
che, soit pour indiquer le besoin de manger, soit pour indiquer Tétat 
privé du don de la parole , infans* Cette expression idéographique est 
suivie des marques de pluralité : le groupe se termine par L'expres- 
sion phonétique du pronom possessif masculin singulier de la troi-» 
sième personne , p ; le substantif avec, lequel il est en rapport étant 
au pluriel, ce pronom correspond exactement au eople itiB^, tes^-de^ 
luiy t^tq-uSCW les enfans de lui. Voir l'article H* I. i5, pour la 
question àt». pronoms possessifs égyptiens. 

(H. II. 2i.) DjTif, à toujours. Tel est le sens qu'on est obligé 
d'accorder h ce groupe phonétique , d'après la manière dont le 
rédacteur du texte grec l'a rendu* dans les différens passages oil on 
le voit paraître^ Sans parl^ des nombreux exemples que la com- 
paraison du texte démotique peut nous fournir, on ranarquera qu'à 
la ligne 36 du texte grec le groupe hiéroglyphique en question cor- 
respond exactement aux expressions tiç ^rov airxyra ^povov , et qu'aux li- 
gnes suivantes 38 et 49f on a traduit par le mot ouo^vofioç, immortaUs, le 
groupe, H* III, i3 et i^y ^' B* ^^* ^m ONKH-ojTif , wani à toujours, 
que porte le texte hiéroglyphique , et dans Porthographe duquel on 
voit reparaître le mot en question djtn. J'indique ces divers rappro- 
chemens , fondés sur l'autorité irrécusable de la version grecque du 
texte que nous analysons, puisqu'ils m*ont paru propres à établir, mieux 
que les autres preuves que je possède, Texactitude du sens que je 
viens d'accorder au mot djnt, et puisque la comparaison des lexiques 
coptes ne m'a pas encore fourni un seul mot dont l'orthographe et la 
signification puissent être plausiblement rapprochées de l'orthogra^phe 
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et de k si^ifimilMm du mot égyptien en question. lia comparaiftoii 
des textes égyptiens entre eux ne m'a pas plus aidé que celle des 
textes coptes à découvrir Yorigine de ce mot* Le seul passage remar* 
quable que j'aie rencontré jusqu'ici, relatif à cette question, consiste 
dans la phrase djtf djsf djis djtn (Sg, 45), qu'on lit au chapitre 33> 
sect. f (II* partie) du pap. R. T. (Voir la page précédente 176 pour 
l'emploi dn mot mis que je traduis par c^esuà-dure , et par lequel on se 
rendra compte de cette phrase. ) Ma» les mots djtf , et djsf que ce 
passage nous apprend être synonymes* de djtn , ne trouvent, pas 
plus que ce dernier, de correspondant dans le'copte. J'ai été un peu 
pdus keureux quant aux données que cette même comparaison des 
textes hiéroglyphiques entre eux m'a fournies relativement au véri* 
table sens à donner à notre groupe, quel que soit d'ailleurs son ori- 
gine. Les inscriptions sculptées sur différentes stèles , soit du musée 
du Louvre , soit de celui de Turin ou de Leyde , inscriptions qui , 
pour le dire en passant, consistent dans un formulaire, m'ont offert 
quelques exemples du gi*oope 40» 45 > employé à la place du mot 
DiT«T dont il s'agit ici, dans l'expression de titres divins, tels 
que, par exemple, celui de ynaùre éêemel^ etc. Or, le groupe 40» 
48, que j'ai déjà eu l'occasion d'expliquer k la page ^9 de ma 
première Lattre surins estpressions qui servent à la notation des 
dates , etc., etc., se traduit à la lettre par un grand nombre de jours : 
c'est une transcription du copte ^^^ î^ ^OOnr. 

CH. II. 22.) ^tU . et, aussi, de même. Voir l'article H. I. 2. 

(H. IL a3 et :i40 Ces deux expressions hiéroglyphiques correspon- 
dent à r&yoOii Ti^x^ de la ligne 36 du texte grec. On doit remarquer la 
tournure tout-^k-fait diflKreiite que le rédacteur du texte égyptien a 
donnée à la phrase H. IL 22, a5, 2^9 26^ etc. Le texte grec s*arréte 
tout court à la fin de là phrase précédente relative aux rébom- 
penses <|ueles dieux accordent au roiPtolémée Epiphane^et reprend 
ensuite le prononcé du décret qui fait, en quelque sorte, la troisième 
partie de l'inscription , en commençant par cette formule si souvent 
employée dans les inscriptions grecques, aefadfj tuxij, â la hwmefor^ 
tune ! Les Égyptiens n'ont jamais fait usage d'une pareille formule ; 
aussi le scribe chargé de rédiger la partie hiéroglyphique, oUigéde 



( 256 ) 

rendre l'idée exprimée dans Tori^nal grec , à tourné la phrase en 
laissant suivre, sans interruption, la troîsièitoe partie du décret, de la 
manière que nous allons voir en analysant le restant de la ligne tl *i 
Examinons maintenant quelle peut être l'origine de Fexpréssioii 
que nous prétendons reconnaître dans les hiéroglyphes H. il. a3 él 
34» dont il s'agit dans cet article. La valeur du caractère hiérogly- 
phique H. II, 24, le théorbe , a déjà été fixée dans Tarticle précé- 
dent H. I. 19 : il a la signification du substantif bÈerif ou de Tadjectif 
bon, utile f gracieux ^ etc., selon qu'il se trouve placé avcuU ou après 
un nom : on ne peut donc mettre en doute , dans le cas dont il s'agit 
ici, le sens de bon ou bonne , par lequel je Tai traduit en le rapportant 
au substantif H. II. ^"i. fortune qui le précède. L'origine de l'expres- 
sion accordée au groupe qui représente ce dernier est bien moins 
claire; pour moi, je ne doute pourtant pas qu'il ne soit de nature 
tout-à-fait symbolique. Au surplus^ voici la manière dont on pour- 
rait , d'après moi , envisager l'origine de cette expression hiérogly- 
phique : je n'ose la proposer que comme une simple opinion dont le 
lecteur tiendra le compte qu'il voudra, la comparaison des textes ne 
ni'ayant offert aucun renseignement relativement au groupe dont il 
s'agit. Le caractère, un rouleau dé papyrus^ qui lui sert, pour ainsi dire, 
de base, ne doit être considéré, comme nous l'avons démontré ailleurs, 
que comme un simple explétif: reste le signe deux bras qui se rappro- 
chent y au milieu desquels figure l'image d'un vase. J'ai eu plusieui*s 
fois roccasion de rencontrer dans des textes hiéroglyphiques le signe 
isolé deux bras f tels que je viens de les décrire; le plus souvent je 
l'ai vu employé à la suite et comme déterminatif d'un mot qui se lit 
HPT , HOPT (4^^ 45) avec la signification évidente de réunir, joùi-- 
dre^ etc. * : c'est le copte ^Wlinr^ qui, dans cette dernière langue, 

s'écrit plus souvent par '^at ^IT avec une signification très^-onalogue, 

celle de conjungere, unir, réunir, etc. Les inscriptions historiques, 



* Le (kit qiM je Tiens àt ngoaler est ooe preuve éridente , à mon mê} entre ploaieoi^ totret ^ne la 
compaçûaon dei trois testes de notre inscription noos fournit /qn« la pi;ei|iî^ rfSdaçtion dn défcrét de Ro- 
•ctt» a été faite en langne grecque. 

** On le Ht entre antres sur nn cercueil en basalte do mniée de Turin , et appartenant an dvTunt Obr. 
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relatives aux conquétea des divers Pharaons m'ont offert d'Autre e^é 
plusieurs exemples de l'image d*un case , tantôt d'une forme pareille 
à celle qui figure dans notre groupe (43» 45)? tantôt d'une forme qui 
paraît être plutôt celle d'une espèce de boisseau (43, 45) , employée 
d'une manière évidente pour exprimer l'idée de richesse dans des 
phrases oii il est parlé des chefs des pays étrangers a amenés en cap- 
tivité avec leurs femmes , leurs enfans et leurs richesses , ou biens *. ;> 
D'après ces divers rapprochemens, je soupçonne que nous avons, dans 
notre groupe représentant l'idée de fortune, le Tuyri du texte grec, 
l'expression hiéroglyphique des idées accumulation de biens. 

(H. II. 25.) La traduction que j'ai offerte de ce groupe hiérogly- 
phique doit être regardée comme douteuse , la forme de quelques- 
uns des caractères qui le composent n'ayant pu être bien détermi- 
née , nonobstant la comparaison attentive que j^ai faite de plusieurs 
empreintes tirées du monument original. La dernière de ces em- 
preintes que j*ai eu occasion d'examiner ne m'a laissé presque aucun 
doute sur un changement qu'il faut introduire dans l'orthographe de 
notre groupe , telle que je l'avais adoptée dans le dessin de la planche 
n"" 2. Il s'agit du dernier signe qui figure dans le groupe en question; 
Y angle k ou h doit être changé en un t , le segment de sphère. (Voir 
Verrata corrigé des planches.) La forme du signe qui figure en initial, 
quoique douteuse, m'a paru indubitable : le restant des signes est 
parfaitement reoonnaissable. D'après toutes ces données, j'ai cru pou- 
voir lire, avec quelque confiance, le groupe entier par ahb«rat-s m het, 
mots qu'on reproduirait en copte par Texpression ^^EpSTC ^i% 

^H^posuit (illa) in corde ^ ratum essefecit in corde. Je vais tâcher de 

justifier cette traduction. La transcription des deux premiers signes de 
notre groupe donne la syllabe ak , ok ou ah , oh \ il m'a paru qu'on ne 
pourait mieux comparer ce niot qu'au copte &^E^ O^S^ store ^ manere, 



^ On troare coni Umment dans lei imcriptioiis do méine genre cet différantes images de vaseê êmployëes 
indificremment à la saite d^nn mot qai se Ut nu on hra (44» 46), et qni paratt correspondre à notre mot 
mine, puisqu'il sert en effet à exprimer Tidce de mcMure, en parlant soit des hlés, soit de \% poudre d'or, 
soit des aromate* dont k tribnt a iU imposé par les Égyptiens anx nations Taincnes. 
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ponere , etc., à cauie surtout do àèXenûxasûî dBux pkds bu jambes 0n 
marche qui lacoompagnent. l'ai déjà fait remarquer ailleurs, daiM le 
courant de ce volume, que ce dernier signe hiévoglyphique ettk dé- 
terminatif habituel de tous les noms ou verbes exprimant wie màr> 
nière déire quelconque. On doit dana notre cas en tenir 43ompte, 
d'autant plus qu*il nous reste dans le copte l'expression t>^\:çfÊn ou 

0^\ EpB^T qui sert bien plus souvent que le simple t>%\ ou o^\ 

pour rappeler Tidée de store, ponere, siarefajcer$, etc. * , et avec la- 
quelle nous voyons entrer en composition le mot pB-T, pes , pied^ 

presque comme correspondant du cwvLCthvt deux jambes ^ ou deux 
pieds , qui accompagne l'expression hiéroglyphique ahb , B^E. 

Le mot ÂHE est accompagné aussi -d'un des homophones habituels de 
la consonne s ; je suppose quele mot qui correspondait, dans la langue 
parlée, à Fexpression hiéroglyphique symbolique /or^une (H. II. aS) 
qui régit ici la phrase , était du genre fièminin **, de sorte que le a qui 
accompagne le verbe ahe n'est pour moi que le correspondant du 
pronom copte EC ou Ci elle, qui sert dans la conjugaison à marquer 
la troisième personne féminin singulier '*'^^. L'interprétation des trois 
caractères qui suivent ne peut pas être douteuse, en admettant leur 
orthographe telle qu'elle m*a paru devoir être rectifiée : Vu repré- 
sente la préposition copte ^t^ ou jb- dwiss bous en avons déjà ren- 
contré d'autres exemples dans le courant de notre texte. On peut 
regarder, soit comme phonétique^ soit comme ^figurative, l'expression 
des deux derniers signes l'image du oœur (n), survie du sepneM-de 



* Vàîr le Lexicon Mgyjftiaco-Latinum de M. Tattam , page 43 » <t le LexUon Ungnct copUeœ de 
X.Pfjroa à la pise i6i» 

**" LeoMl ^f>&^ ^Ifatt&tct copiai énpIoieBt qnchpieftla pour exprimer Filëe de j^iVhm pinll 
aa eoQtimue aroir app«rteira an genre miaenlin. Qooi qo^fl en aoit de cette drconatance , tt aéra diantre 
cM coricia d'obaerrer ( cooaparatÎTeBMnt à Fidée d^aecumutmtion de bien» ou WcAeaMf, qna j^ai en 
reoonnattre dana le cocraapondant faUrogljrpliKpia dn mot tv^ti) » qne le mot ^ t^&^ ae liMme de la 
ncme 4^5.^ tpà aîgnîfie ^•Mûlare, et dn Teibe ^ dare^ t^eùrder, 

*** Tù d^à en roccasion d^expliqner, dans un dea artidea ^i précèdent, cette manière de conjugner 
Mit daoa la langue égyptienne , aoit dana la langue copte. 
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sphère (r) ; en y appli^piant la méthode phonétique, nous y ligon§ en 
toutes lettres le mot HT^ bet^ transcription exacte du copte ^Kt, 

coeur; d'après là méthode figarative , le signe idéographique le cœur 
se trouTerait accompagné du segment de sphère, parce qu'il est la note 
hahituelle des signes de cette espèce. 

(H. IL 26.) N, de, à, etc. : préposition correspondante au copte !t 
qui a là même signification. 

(H; II. 3j.) Expression tropique de Vidée prêtre représentée au 
pluriel. Cette expression se traduirait à la lettre par homme pur, ou 
purifié. HbrapoUon nous apprend (liv. 1 1 4^) ^^^ po^i* exprimer l'i- 
dée de /iii/v/^ les Égyptiens peignent le/èu et Peau : les monumens, en 
confirmant pleinement cette notion , nous montrent que l'expression 
égyptienne dont parle Horapollon consiste dans l'image tTun case dont 
Peau s* échappe et traverse une flamme (45 , 45) *• Cette même image 
du i^iue reparaît dans l'expression tropique dont il s'agit ici : à la place 
de hi flamme on voit l'image €tun indiindu agenouillé, les bras kî^s dans 
Faction de prier, et au-dessus duquel l'eau du vase est censée couler. 
Le sens de cette représentation ne peut, ce me semble, être Tobjet 
du moindre doute; mais il deviendra incontestable, lorsque j'aurai 
placé sous les yeux du lecteur une des variantes les pins remarqua^ 
blés que la compai*aison , soit des manuscrits , soit de toute autre es- 
pëce de monumens égyptiens, nous fournit à chaque pas. Cette va- 
riante consiste, soit dans le groupe 461 soit dans le groupe 47 ou ^B , 
4S, qui , employés l'un pour l'autre , se lisent , par exemple, sur une 
stèle du comte Malaspina à Milan , de même que sur une stèle du mu* 
sée des Studj à Naples. Or , il est à remarquer que dans ces groupes 
nous avons une transcription phonétique entière du mot qui, dans la 
langue parlée, servait à exprimer Tidée de prêtre/ c*est le mot copte 
OYH^ • Le vase dont teau Réchappe figure en efiîst dans notre alpha* 
bet comme homophone de la consonne Onr; là Jambe hmnaine est. le 
représentant perpétuel de la lettre fik ; le signe eoirrontionnel de teau 
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*J€ m'ahitieiift.ac dter ea patticnUêr les îmeriplioiit lliéros^rplil4«>e> •«' lo^iuBet ma wic rti o n 
feadt, raii^'dlwtaidc>Mi«ppQrltepvfeaOlMiBpoUmdnfa0 
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accompagne en qualité de déterminatif ce groupe hiéroglyphi()uc. Dans 
la variante 47i 45» on a fait usage d^un second déterminatif, le signe fi- 
guratif /lomm^ y quelquefois on le voit lui seul placé immédiatement 
après le mot oub , OTH& (48, 45)* Dans toutes ces expressions pho- 
nétiques, nous n*avons aussi que la représentation de Y idée homme pur 
oM purifié ^ idée que j'ai d'abord reconnue dans l'expression tropique 
dont il s'agit spécialement dans cet article. 11 est à remarquer que lasi- 
gnification primitive du copte OYH&9 par lequel on exprime ordinai- 
rement ridée àe prêtre, est aussi celle de purus^ purifié. 

(H II. 28.) NA , appartenants à, oî rou, ot T^Vt ^tc. C'est une tran- 
scription exacte du copte sXh, article possessif vague du nombre plu- 
riel. Voir la Grammaire hiérogl/phique, page 19a. 

(H. II. 29 et 5o.) Nous avons dans ces deux groupes la représentation 
de deux emblèmes par lesquels les Égyptiens avaient Tuisage de sym- 
boliser la partie haute et la partie basse de leur pays^ que nous 
appelons ordinairement la Haute et la Basse Egypte. Ces emblèmes 
consistent, pour la Basse^Égypte^ dans trois tiges de papyrus, et pour 
la ffaute-Égypte j dans trois tiges de lotus. On conçoit très-bien 
quelle relation les Égyptiens ont pu voir entre l'idée de ces deux dif- 
férentes plantes et la partie de leur pays dont chacune devint le sym- 
bole pour eux. Le papyrus était le sujet d'une culture toute par- 
ticulière pour les habitans du pi^ys marécageux de la Basse-Egypte » 
et le lotus-lys ne se trouvait guère , dit-on, que dans la Haute-Egypte. 
C'est ^ selon toute apparence, par des motifs semblables que les 
Égyptiens ont choisi ces deux mêmes plantes pour emblèmes du Nil 
ahcUssant ses eaux^ et du Nil à t époque des plus hautes eaux^ C'est là 
un fait qui nous est démontré par l'examen d'un tableau existant dans 
le tombeau de Rhamsès*Meiamoun ,. dans la vallée de Biban-el-Mo- 
louk : ce tableau offre la série des dou^e mois de l'année égyptienne 
personnifiés sous l'image d'individus parés dç différens emblèmes qui 
rappellent les diverses circonstances physiques de l'Égyptp pendant 
la durée de chacun des douze mois. L'image qui correspond au pre- 
mier mois de Tannée , le mois de Toth , époque de T abaissement des 
eaux y se montre coiffée de plusieurs tiges de papyrus ^ et porte même 
devant elle une inscription qui se lit Hôpivooij , c est*à-^dire ea- 
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chant les eaux; celle qui correspond au mois de Mesori, époque 
des hautes eaux , représente le Nil , la tête surmontée de tiges de 
lotus'ljrs. 

Dans les groupes H. II. 29 et 50, nous voyons nos deux emblèmes 
placés chacun sur le signe symbolique tout (Voir l'article H. I. 6); 
habituellement on s'est contenté , dans les inscriptions sculptées, de 
les tracer sur une espèce de petite base (49» 45)) ou plus souvent 
au-dessus du caractère région (5o, 45)- J'ai cru utile de faire noter 
ces variantes orthographiques avant de parler de l'existence de quel- 
ques faits importans que j'ai découverts dans l'étude des textes, et 
qui me paraissent démontrer sans réplique l'exactitude du sens tro- 
pique que je viens d'accorder aux caractères, \e papyrus et le lotus-lis. 
L'un de ces faits consiste dans Torthographe 5o bis , 45 d'un nom 
propre de femme qu'on trouve sculpté sur une stèle du musée de 
Turin et qui ne peut se lire que par isbmhb, ou en suppléant les 
voyelles isbmhobb (déterm.y^mm^). Selon moi, ce nom signiGe litté- 
ralement Isis dans la région inférieure ou Isis dans la Basse-Égjrpte : 
le sens de l'expression ordinaire du nom de la déesse Isis^ qui figure 
au commencement, est incontestable ; suit l'orthographe hiérogly- 
phique de la préposition ^iy. (en composition jul), dans. Vient enfin 
un mot HB , ^& 9 qui ne peut être mieux comparé qu'au copte ^O&IE^ 
humilis esse^ infimus, inferior esse; le caractère que nous avons déjà 
indiqué comme étant le symbole de la Ba^se^Ègypte , Egjrptus infe- 
rior y lui sert de déterminatif. Cette circonstance me paraît décisive 
en faveur du sens que j'ai accordé au signe les trois tiges de papyrus 
sur une même base. Un second fait que je vais citer démontre d'une 
manière non moins évidente l'exactitude de la valeur que j*ai d'autre 
côté reconnue dans l'emblème le lotus4ys. Très-souvent et sur des mo- 
numens de toute espèce on rencontre l'orthographe 5i , 45 à la place 
soit du n" 5o , soit du n° 49^ 45 » soit aussi à la place de l'orthographe 
H. II. 29 et 3o dont fait usage l'inscription de Rosette : On remarque 
dans cette Variante le signe un jonc mis à la place des trois tiges de 
lotus-lis j emblème de la Haute-Egypte. Or, j'aurai occasion de démon- 
trer dans l'article suivant H. III. 11 (et un passage de Plutarque dans 
le Traité cC Isis et dOsiris nous l'apprend d'une manière formelle) que 

3i 
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le caractère un jonc était en Egypte un signe symbolique de Tidée 
monde méridional : il n'est pas rare en effet de voir dans les inscrip*- 
tions un jonc placé sur le signe région ^ tel qu'il figure dans l'ortho- 
graphe 5i, 45 9 mis ^^ opposition avec le groupe phonétique mht 
(5i bis,JiS)\e copte 0^^\T, qui désigne le nord. Il est impossible 

de méconnaître les motifs par lesquels les scribes égyptiens ont pu 
remplacer le caractère le lotus^lys par le caractère un jonc; c'est que le 
premier étant, comme je l'ai prétendu, l'expression de l'idée Haute^ 
Egypte y cette idée était naturellement pour eux synonyme de l'idée 
midi ou pays méridional, 

(H. III. I.) Les signes composant ce groupe ont été presque entiè- 
rement emportés par la fracture de la pierre : il m'est impossible de 
les rétablir avec certitude. 

(H. III. 2.) SENy eux, orthographe habituelle du pronom de la troi- 
sième personne du pluriel (Voir supra). Ce pronom ne peut être rap- 
porté qu'aux expressions renfermées dans la partie de la phrase H. 11^ 
22 f a3y etc. , qui a disparu par la fracture de la pierre, et dont les 
groupes suivans H. III. 3^ 4» jusqu'à 9, expriment le dernier membre. 
Il sera utile , pour faire apprécier mon assertion , de reproduire ici 
la traduction littérale de la partie de la phrase en question que nous 
venons d'analyser , et de faire voir comment le sens de la ligne III , 
que nous expliquerons bientôt, s'y rattache. 

u Et la bonne fortune a fixé dans la pensée des prêtres de toute la Basse et de 

» toute la Haute-Egypte * d'augmenter considéraèlement tous les honneurs dont jouit 
>» maintenant le toujours i^ii^ant roi Ptolémée , dieu Epiphane Euckariste^ de mime que 
» ceux des dieux Philopatères qui ont engendré lui , et ceux des dieux Ecergètes qui ont 
» engendré ceux qui ont engendré lui, et ceux des dieux Adelphes qui ont engendré ceux 
H qui ont engendré ^'^^ eux , et ceux des dieux Soters , pères de ses pères ; pareiUemeot 
» de faire ériger une statue , etc. » 

(H. III. 5.) HR, et, ainsi que, etc. Voir l'article H. I. 5. 



* Gommencement des cxprettîonf contenaes dans U partie perdue à U fin de la U« ligne et an oommeiH 
cément de la UI* ; je ret&blis ces expresftions diaprés le texte grec et le texte demotiçpe mis en rapport 
avec ce qui nooa reste de la phrase dans le texte hiérogl^phîqne. 

** Commeneement de la partie qni noua reste de la ligne IH. 
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(H. III. 40 J'ai àéjh eu précédemment (H. II. 4) l'occasion de jus- 
tifier la signification de dieu que j'accorde à l'hiéroglyphe la hache 
que nous voyons reparaître. Il ne nous reste ici qu'à rendre compte 
de la circonstance de voir cette image redoublée : cette circonstance 
s'explique tout naturellement, soit qu'on la regarde comme due à 
rintention d'exprimer le pluriel , puisqu'il s'agit dans notre phrase 
d'une mention des differens Ptolémées ayeux du Ptolémée en l'hon- 
neur duquel le décret de Rosette a été gi^avé, soit qu'on la considère 
comme rappelant une espèce de duel en rapport avec l'idée de Ptolé- 
mée et Bérénice Soters auxquels les expressions H. IIL 4 ^t 5 sem- 
blent faire allusion. 

(H. m. 5.) Ce groupe exprime évidemment un qualificatif du nom 
les dieux ou les deux dxevar^ qui le précède immédiatement : aussi 
consiste-t-il dans l'image redoublée d'un seul et même caractère , le 
marteau. Quelle que soit ici la nature symbolique ou phonétique de 
l'emploi de ce signe , nous sommes d'abord assurés de sa signification 
parla simple comparaison du texte grec, qui le traduit par acory^, 
sauveur (rcov decov (reonopoiy, etc., ligne 58). Lorsqu'une seconde fois 
(H. III. 22) le même hiéroglyphe, le marteau^ reparaît, le texte grec 
le traduit par vengeur ^ dans la phrase « tou eirafiuvonn^ rn Aevu^rrc^ 
(ligne 39) »; les idées, sau^feur et vengeur ^ sont on ne peut plus 
analogues. L'examen de la .véritable nature du cai*actère en question 
va nous montrer Forigine de ces deux significations qu'on lui a 
accordées. 

On ne manquera pas sans doute d'observer que l'expression H. III, 
22, que je viens de citer comme identique à l'expression hiérogly- 
phique, le marteau j dont se forme notre groupe H. III. 5, ne con- 
siste point, comme cette dernière, dans la représentation isolée du 
marteau lui-même, mais que ce signe y est accompagné de deux 
caractères phonétiques. Si , comme je le prétends , l'identité des deux 
groupes H. III. 5. et H. III. 22 est réelle, la circonstance que je 
viens de signaler, nous permettrait de croire que dans l'hiéroglyphe 
le marteau j lorsqu'il est employé isolément pour représenter l'idée 
de saui^eur ou vengeur^ nous n'avons qu'une simple abréviation du 
groupe H. III. 22, ou que tout au plus le caractèi^e en question, en 
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même tems qu'il sert d'initiale au groupe phonétique H. III. 211 j est 
le signe symbolique de l'idée que ce groupe était destiné à repré- 
senter. C'est en effet ce que confirme pleinement la comparaison des 
Rituels : cette comparaison nous fournit de nombreux exemples de 
l'emploi du caractère isolé le marteau à la place d'un groupe (52, 45) 
identique à celui que porte notre texte H. III. 22. Tel est entre autres 
celui que nous offre le pap. R, T. chap. i., sect. vu (Impartie), 
comparé au pap. R. C. qui ne fait usage que de rhiéroglyphe isolé 
53 9 45- Si Ton remarque une petite différence entre l'orthograpbe 5a, 
45 du groupe en question , et l'orthographe du même groupe tel que 
nous le trouvons dans le texte de Rosette (H. III. 22 ou (54> 45) » 
il est nécessaire d*avertir que l'orthographe 52, 45» que porte le 
pap. R. T., est la véritable et la plus exacte orthographe de l'ex- 
pression hiéroglyphiqueî;e/i^e{irou saui^eur, puisqu'on la voit adoptée 
généralement et de préférence par les textes égyptiens de toute 
époque. Au reste , mon assertion relativement à la synonymie des 
deux groupes en question est mise hors de doute par le fait suivant : 
le pap. T. I. au chap. 2^^ sect. i'^ (ir part.) , m'a offert le groupe 55, 
45 (identique à celui du texte de Rosette H. III. 22 ou 54» 45)) ^ 
la place du groupe 56, 45> dont fait usage le pap. R. C. La présence 
du signe \r petite barre ^ tantôt simple, tantôt redoublée, par lequel 
nous voyons remplacé le signe le plus ordinairement employé , le . 
segment de sphère, t , s'explique d'après lu théorie des explétifs. Aussi 
nous pouvons regarder l'orthographe 54 ou 55, 45 9 comme une véri- 
table abréviation de l'orthographe complète 52 ou 56 , 45* 

Maintenant, s'il est permis de regarder Texpression isolée un mar^ 
teau comme étant une abréviation du groupe H. III. 22, ou 52, 45, 
quelle est toujours l'origine de la signification de sauifeur ou vengeur^ 
que nous sommes obligés de reconnaître dans ce groupe ? Cette ques- 
tion trouve une solution, la plus satisfaisante, si nous appliquons à 
son orthographe 5^, 45 9 que nous avons reconnue pour être la plus 
complète , la valeur alphabétique propre à chacun des signes qui la 
composent : on obtient un mot qui ne peut se lire que par sivt , sont 
ou SENT 9 mot parfaitement identique au copte Ccnt^T- La significa-. 
tion de ce mot, telle qu'on l'a adoptée ordinairement pour les textes. 
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coptes est bien différente , il est vrai , de celle que nous avons recon- 
nue dans le mot hiéroglyphique sont : dans Tun nous n'avons trouvé 
jusqu'ici que l'expression de l'idée sauver ou venger^ tandis que 
l'autre ne se traduit généralement que par creare ^ fomiare. Mais un 
examen approfondi de la véritable origine de l'emploi et dé la signi- 
fication du groupe hiéroglyphique en question nous démontre que le 
mot égyptien sont, et le mot copte COIKt^, représentent pourtant un 
seul et même mot. 

Quant aux significations diverses (l'une creare et Tautre saw^er^ etc.) 
que nous avons reconnues jusqu'ici pour les deux mots, l'égyptien 
SONT et le copte ccuitnr» je commencerai par faire observer que les 
lexiques accordent à ce dernier) CCKII^^ ^ crectré)\e sens aussi de im^i- 
ffilare, pneessCy sens analogue à celui de sauver que reçoit l'hiérogly- 
phique SONT. Il y a plus : quelquefois le mot sont exprimait, lui aussi, 
dans les anciens textes égyptiens l'idée de creare, témoin le titre 
divin AfjwvpoB^ûJvftfjp, AnuonrorSonUier ^ c'est-à-dire Amon, créateur des 
dieux y que j'ai expliqué à la page 97 seqq. de ma Campagne de Ehanu- 
sès-le-Grand. C'est dans cet écrit que j'ai eu la première fois occa- 
sion d'exposer mon opinion relativement à la signification de sauver, 
venger et en même tems de créer, que je crois avoir été donnée dans 
Tancienne langue égyptienne au mot en question sont. Il parait que 
les Égyptiens ne faisaient souvent aucune distinction entre les deux 
idées créer et sauver : ce fait trouve peut-être son explication dans 
quelque principe fondamental de leur théologie. Quoi qu'il en soit , 
on ne manquera pas de se convaincre de l'exactitude de mon asser- 
tion y d'après laquelle je prétends que le groupe hiéroglyphique snt, 
SONT recevait la signification de sauver , en même tems que la signi- 
fication de créer, qui est celle du copte COli^^, si je parviens à 
démontrer que cette dernière dut même être sa signification primi- 
tive. L'examen de la nature de Timage (le marteau), qui tantôt sert 
d'initiale au groupe sont, tantôt isolée remplace le groupe lui- 
même, peut nous fournir cette démonstration : je rappellerai d'abord 
les variantes que quelques textes m'ont offertes à la place de l'image 
dont il s'agit. Que l'on compare celles que M. Rosellini cite dans le 
deuxième volume (mon. star.) des MonumerUi delF Egitto pour l'ex- 
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pression du nom et titre historique de Ptotémée Soter : on y trouvera 
ce titre soter y c'est-a*dire sauveur , que le texte de Rosette et d*ai&- 
tres monumens représentent par le mot sont, exprimé quelquefois 
par rimage d'un maillet j tel que les dessins que M. Roseilini lui- 
même vient de publier nous apprennent à le connaître (67 , 45] *. 
Or y il est à remarquer que le caractère hiéroglyphique le maillet n a 
été généralement employé dans les textes qu'en qualité de détermi- 
natif tropique d'un mot qui se lit mmkh (58, 4S) analogue au copte 
UDYI^ y. y et qui sert a exprimer , comme ce dernier^ les idées àefor^ 
mare, efformare^ par analogie creare {ci. CtI\KT, creare^formnre). 
Cet exemple incontestable de l'emploi du signe le maillet (expres- 
sion primitive des idées ybrma/i^^ crearé) , pour représenter le titre 
de soter y sauveur, de Ftolémée fils de l^agus, nous explique d'une 
manière la plus évidente l'origine de l'emploi du signe le mxurteau 
pour l'expression du même titre. Le marteau, primitivement sym* 
bole de l'idée de creare , formarey ejffbrmarey etc« a pu devenir par la 
suite le signe tantôt tropique (lorsqu'il est employé isolément) ^ tan- 
tôt tropico-phonétique ( lorsqu'il exprime l'initiale du mot sont) de 
ridée sauver, de la même manière que cela a eu lieu y c^mme nous 
venons de le voir , pour son synonyme le maiUet. Je dois ajouter ici 
que toutes les variantes orthographiques qu'il m'a été possible de 
reconnaître jusqu'ici pour l'expression hiéroglyphique du mot sont, 
sauveur, vengeur y se réduisent à l'emploi varié de l'image d'objets 
représentant des instrumens du même genre que le marteau ou le 
maiUet. Tel est la variante 69 ou 60, 45 que les pap. R. T. et T. I. 
m'ont offerte au cfaap. 4; sect. 11' (P* part.) : elle consiste dans l'image 
d'une espèce de trépan ou terehra, instrument dont on fait un usage 
fréquent dans la fabrication d'objets de toute espèce. 

(H. IIL 5 bis 5 ter ei &). (Je prie le lecteur de vouloir consulter 
ici Y Errata corrigé de ÏMlas, a6n de me suivre dans l'analyse de 
notre texte hiéroglyphique depuis le groupe H. IIL 5 bis y jusqu'au 
groupe H. IIL 6. inclusivement. Une inadvertance du lithographe 



* Cf. planclws XLV k LIX des Mom. 
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nécessite les additions que j'indique dans Y Errata corrigé préeité 
d'après le monument original.) 

On peut lire le groupe H. III. 5 bis, soit par Djnou ou djonp , soit 
par DJONOU : il suffirait, pour fixer sa véritable lecture, de déter- 
miner avec certitude son correspondant dans la langue copte, si 
touterois il nous en reste un , ce qui d'abord semble douteux. Quant 
à sa signification , il est possible de la reconnaître y soit à Taide de la 
traduction du texte grec, soit par le moyen du signe déterminai^ 
qui raccompagne, soit aussi par suite de l'indication du sens exact 
du groupe H. III. 6, qui vient après lui et avec lequel il est en rap^ 
port direct. Je vais même exposer d'abord ici mes observations rela^ 
tivement a la signification de ce dernier (H. III. 6.) : comme il porte 
le même déterminatif que celui qui accompagne le groupe précé- 
dent H. III^ 5 bisy dont il s'agit de fixer la véritable signification, nous 
pourrons en tirer quelques lumières qui nous serviront de guides 
dans cette question. 

Il est nécessaire de séparer dans le groupe H. III. 6. Texpression 
du pronom sbn, eux y par laquelle il se termine : reste un mot que 
détermine l'image d'une momie ^. Ce mot, tel qu'il est orthographié 
dans notre inscription , je le lis par tôt on touot. Telle est en effet 
sa véritable lecture , quoiqu'on ne manquera pas de rencontrer dans 
les textes ** soit l'orthographe 6i , 45, qu'on lirait totou, soit aussi 
Forthographe 6a, 45 y tôt; ces deux variantes ne sont, pour ainsi 
dire , que des variantes calligraphiques adoptées par les scribes dans 
le but unique de servir davantage à l'œil et de quarrer le groupe. Ce 
qui le prouve, c'est que l'orthographe que notre inscription adopte, 
non seulement est Torthographe la plus généralement usitée, mais 
c'est aussi la seule à laquelle convient la signification qu'on est obligé 
de prêter au groupe en question. Cette signification , dans la phrase 
dont il s'agit ici , ne peut être douteuse : l'expression phonétique 



* Ce caractère représente une de cet figurines, ordinairement en terre ^maillée on en bois^ qni con- 
sistent dans une imitation pins on moins exacte d nne momie ou corps bnmain enveloppe de bandelettes. 
On en possède nn très-grand nombre dans les difierens musées de l^Enrope. 

^^ Voir entre antres les pap. K. C. et T. I. cbap. ao, sect. F* (H* partie). 
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TOUÔT trouve un correspondant exact dans le mot copte ^Oycli^ 
qui y dans cette dernière langue, a plus souvent le sens de templum 
portatile, mais qui signifie aussi simulacrum, image*. J'ai traduit 
le groupe touôt par père^ pères , et il suffirait, pour justifier ma 
traduction , de faire observer que le mot *TOYcm , simulacrum, 
image, a pu en effet être employé dans l'ancienne Egypte de la même 
manière que le mot imago ^ imagines chez les Latins. 11 est indubi- 
table du moins (et ce n'est pas ici le lieu de le prouver) , qu'il exista 
jadis chez les Egyptiens le même culte pour les imagines que chez 
les Romains : et il est remarquable qu'on ne trouve dans les livres 
coptes le mot ^OYCIT^ avec la signification de simulacrum que 
lorsqu'il s'agit d'exprimer cette dernière idée au pluriel , simiUacra, 
imagines. Mais mon rapprochement du copte rrOYCU"^ avec l'égyp- 
tien TOUÔT, et la traduction de père que j'ai adoptée pour ce dernier, 
peuvent être mis en évidence par une foule d'autres faits. Le plus 
direct consisterait dans l'existence , dans les textes coptes, du mot 
^ÎOÎT, père (comparable au mot ^OnrcLTT, imagines des mêmes 
textes), tel qu'il nous est donné par le Lexicon œgyptiacum de 
M. Tattam, à la page 1 18; mais l'exemple unique que le savant orien- 
taliste cite de ce mot me fait craindre qu'il n'ait adopté une 
orthographe fautive du mot copte E^a\T («SOIt) pour une véri- 
table expression de l'idée de père, progenitor **. Quoi qu'il en soit, 
les textes hiéroglyphiques eux-mêmes viennent d'autre part à mon 
secours : que l'on observe la variante orthographique 63, '45 du mot 
TOUÔT, que les pap. T. L et R. C. m'ont offerte (sec t. r* de la II* part.), 
on y voit son déterminatif ordinaire , l'image d'une momie, remplacé 
par le signe un phaUus. Or, la seule idée dont il est possible de recon- 
naître le représentant hiéroglyphique dans ce signe est celle de père, 
geniior y progenitor : mon assertion est d'autant plus admissible , que 



* Cl. le Lexicon agjrptiacum^ de M. Tattam, page 53o. 

** Il faut remarqaer qae le prelenda mot copte ^\CLT^ est domié comme appartenant an dialecte 
thébahii et qae Torthographe E^UL\*T ^^^^ J^ soupçonne qu'il est une corruption, eat juste- 
ment la forme thébaine du memphitique StU*^ • pare. Au reste, rien de plus facile, de la paît d^un 
copiste, que le changement de la forme alphabétique E <^'^ I<^ forme Ç. 
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nous rencontrons souvent dans les inscriptions, entre autres dans celles 
sculptées sur le grand temple d'Esné, le groupe 64 1 45 iôt (le copte 
SCU^9 B^tUn[ dont je parlais tout-à^'heure), ou ses variantes, déter- 
miné aussi par le caractère un phallus ^ le seul (à ma connaissance du 
moins) qu'on ait accordé à l'orthographe hiéroglyphique de l'expres- 
sion phonétique iôt, ^cu^« qui ordinairement n'en reçoit d'aucune 
espèce *. Mais la comparaison des manuscrits nous apprend encore 
d'autres faits d*après lesquels il est permis de donner au groupe touôt 
la signification àe père ^ progenitor^ ancêtre ^ etc. : ils consistent soit 
dans la différence des caractères qu'on rencontre quelquefois à la 
place de l'image d'une momie^ lorsque cette image sert de déter- 
natif à d'autres expressions phonétiques que celle de touôt, soit 
dans la signification de cette dernière abstraction faite de leur déter* 
minatif quel qu'il soit ; toujours dans ces différentes circonstances on 
est obligé de reconnaître le sens àepère, ancêtre, etc., que le signe 
une image de momie acquiert dans les groupes dont il fait partie. 
Ainsi , parmi les inscriptions de la face orientale de l'obélisque Fla- 
minien à Rome, nous lisons le mot njo ou go (67, 45), le copte 
zgLO , ^ , déterminé par l'image en question, et employé pour repré- 
senter l'idée de germen^ germe, semence, au figuratif roc^ : c'est dans 
une phrase oii l'on donne au roi le titre de « engendré des dieux et 
de leur semence. * Les pap. R. T., T. P. et T. T., soit au chap. 14, 
sect. r* (r* part. ) , soit au chap. la , sect. vu (II« partie) nous offrent 
l'orthographe 66^ 45 employée a la place de l'orthographe 65 , 45 
du mot Houo , phires, major pars , qui parait correspondre à l'ex- 
pression italienne 1 piu, par laquelle on désigne les défunts : dans ces 
variantes on voit figurer, comme déterminatif du mot, tantôt notre 
image de momie, tantôt l'image d'un indwidu agenouillé tenant le fouet 
à la main , caractère qu'on ne trouve ordinairement qu'à la suite des 
noms propres des défunts. 

L'exactitude de la signification que je prête au groupe touôt me . 
paraît assez bien constatée par les rapprochemens que je viens de 



'*' Voir infrk, Tarticle H. VII, 44. 
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citer. L'identité elle-même de l'expression égyptienne touôt avec le 
mot copte ^OYCU^T ^ simulacrum^ identité sur laquelle je me suis d'a- 
bord fondé, est mise hors de doute par l'étude des textes hiéroglyphi- 
ques. Champollion cite, à la page 174 de sa Grammaire égyptienne, 
un exemple (et j'en connais bien d'autres) du mot touôt, orthogra- 
phié de même que dans le passage qui nous occupe de l'inscription 
de Rosette (68, 45^1 et employé de la manière la plus évidente pour 
exprimer, de même que le copte nrOYCUT, l'idée de statue ^ simula* 
crum: dans le bas-relief qu'accompagne l'inscription dont lesavanthié- 
rogrammate a tiré cet exemple, on voit en effet un Pharaon représenté 
dans l'action ^offrir une statue d argent. Je puis citer un exemple 
encore plus frappant d'un pareil emploi du mot en question, je le 
tire des inscriptions qui accompagnent le grand bas-relief existant au 
palais de Médinet-Habou , relatif au couronnement d'un Pharaon de 
la XVIII' dynastie. Dans une partie de ce bas-relief on a figuré une 
procession de prêtres qui portent les statues des ancêtres du roi qu'il 
s'agit de fêter; l'inscription qui accompagne cette procession porte 
textuellement: « Voici que les prêtres , serviteurs de ce dieu (le 
pharaon), marchent devant lui, a^^ec les statues des rois (69, 45)* » I^e 
déterminatif habituel du mot touôt a été , dans ce dernier exemple, 
remplacé par l'image d'u^ indi^^iduy la tête ornée de Vuréus , un sceptre 
à la main y par la raison qu'il s'agissait des statues des rois. 

L'emploi que je viens de citer du mot touôt, pour représenter 
ridée de statue ^ me rappelle un exemple de ce même mot, qu'on lit 
dans la dernière partie du grand Rituel funéraire. D'après ce nouvel 
exemple, il n'est pas douteux pour moi que le mot en question n'ait 
servi, dans l'ancienne Egypte, pour rappeler aussi Tidée d'insignes, 
le Ta Ttfxca des Grecs. Il s'agit d'une description d'^/nmo/i -Pontée ^ 
dont l'image peinte se voit ordinairement tracée au-dessus de la des» 
cription elle-même. Cette image consiste dans un scarabée surmonté 
d'une tête humaine ornée de deux plumes , et posé sur deux jambes 
humaines en marche , etc. : or, la description porte textuellement : 
« Voici les insignes à lui (touôt naf, 70, 45); deux plumes sur sa 
tête, ses jambes ouvertes , son torse en scarabée , peint en bleu, etc. » 
Bien qu'il fût permis, dans cet exemple même, de donner au mot 
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TouÔT la signification de image j comme dans les exemples précédem- 
ment cités y il est néanmoins évident ^ par la description qu'on vient 
de lire, que le sens de rtfjua, insignes y lui convient encore mieux. Au 
reste , le mot touôt revient encore deux fois dans le courant de la 
même description ^ et toujours employé de manière qu'une autre 
signification que celle d*insignes ne peut lui convenir. 

J'ai cité cet exemple du mot touôt , comme pouvant être employé 
pour dénoter l'idée de T(|ieoe , afin de relever en quelque sorte le pas- 
sage de la signification au propre de ce mot (statue ^ image ^ insigne) 
à la signification figurée cérémonies ^ honneurs ou honneur j que nous 
verrons lui avoir été donnée dans la suite de l'inscription elle-même 
que nous analysons (Voir H. VIII. 36, IX. 2^, etc.]. Parmi les titres 
donnés aux rois , on trouve souvent celui que je transcris sous le n"" 7 1 , 
45» F honneur des diadèmes : il serait inutile, ce me semble^ d'insis- 
ter davantage sur ce sens figuré du mot touôt, après tout ce que 
nous avons dit par rapport à ses différentes significations au propre. 
Au reste , je renvoie le lecteur aux articles que je viens de citer de 
la suite de cette analyse. 

Je reviens maintenant au groupe H. IIL 5 bis, qui précède celui 
que nous venons d'analyser et qui en est séparé par la préposition n , 
dey le copte h (H. III. 5 bis). Comme on le voit, le groupe en question 
est déterminé par J'imsige d'une momie ^ caractère dont nous avons 
déjà appris toutes les significations ; il suffirait de sa présence pour nous 
dire de quelle manière il nous est permis de traduire le groupe dont 
il s'agit ici : il serait difficile, ce me semble , d'y méconnaître la signi- 
fication de/^^/^y/^rog^cmwr, genitory àieuly ancêtre y ou autre semblable. 
Mous verrous en efiçt, en analysant le texte démotique<( ligne XXU), 
que la phrase H. III. 5 bis^ 5 ter et 6 est remplacée dans ce texte 
par une transcription eu toutes lettres de la phrase copte lK£SOnr£ s^ 
itESCll*TE ^ pères des pères ; mais la lecture elle-même de ce groupe 
autorise une pareille interprétation; je le lis djonf, djohou ou djnou. 
Le copte ne nous conserve point une expression tout-à-fait sembla- 
ble ; mais je ne doute pourtant pas que sa racine primitive n'existe 
dans cette langue. Le mot égyptien jdjonou, djonf est pour moi un 
correspondant e:(act du grec yovru^; dont la racine est la même que la 
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racine copte ^{JSOT^ ycvcea, generatio, qui souvent s'écrit aussi 
riLtSlxx 9 forme déjà, on peut dire^ identique à la forme égyptienne 
DJONOU* Au reste, la forme véritablement primitive, soit de djonou 
ou DJONF, soit de ^oveuç, soit de tisaiOY ou tiscnw , ne peut être 
que DJO, racine qui existe dans toutes les langues indo-germaniques, 
tantôt sous la forme de ga, dja, tantôt sous la forme de ujan (com- 
parable à l'égyptien djon dans djnou , et au copte "^cuu )• Dans cette 
dernière la consonne n ne doit évidemment être considérée que 
comme paragogique : c'est ainsi qu'on peut expliquer les variations 
de la racine égyptienne dont il s'agit, tantôt sous la forme de djon ou 
!^a\u ^ tantôt sous celle plus simple de y^xjsonr. 

(H. III. j.) K-ovÔTf pareillement. Conjonction comparable à l'expres- 
sion copte hOYCtïnr. pariter, pareillement y qui dérive de OYCUT, 
unuSy unicuSj idem. La différence entre l'orthographe copte et l'or^ 
thographe égyptienne ne consiste que dans l'emploi de la préposition 
n, de y m, à la place de la préposition synonyme (^m)* Une cir- 
constance singulière se fait remarquer dans Torthographe hiéro- 
glyphique de la conjonction mouôt; on y voit la syllabe ouôt ou out 
répétée, et sa double expression représentée de manière à faire le 
pendant. Cette circonstance a lieu par suite de l'intention formelle 
de la part des scribes de peindre j au moyen d'un procédé tout-k-fait 
approprié à la nature des écritures égyptiennes , l'idée dont le mot 
MOUÔT est le représentant phonétique. La même circonstance se 
renouvelle dans la suite de notre inscription , toutes les fois que la 
conjonction en question y a été employée. * 

(H. III. 8. ) SKA , /aire ériger ^ faire placer. J'ai déjà eu occasion^ à la 
page précédente i8o , de parler de ce groupe pour ce qui est relatif k 
son orthographe : ainsi sa lecture , telle que je viens de la proposer, ne 
saurait être l'objet du moindre doute. La racine du mot ska est tout-k-fait 
copte; il se forme de \iz, ou KCU ^ ponere^ avec la s préfixe qui lui 
donne un sens transitif ( voir suprà, page 177, seqq.) , ponere facere y 
faire placer y faire ériger y etc. : le caractère deux jambes en marche y 
déterminatif habituel de tous les verbes qui expriment des actions 
ou des états qui ont lieu au moyen du mouvement ou de la loco- 
motion , l'accompagne. 
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Le rapprocliementqueje viens d'indiquer du copte Kcu, avecrégyp- 
tien KA ou ko, justifie à lui seul ma traduction du groupe H. III. 8. 
' L'étude des textes hiéroglyphiques m'a offert hien d'autres exemples 
du mot KA, par lesquels l'analogie que j^ai cru reconnattre est mise de 
plus en plus en évidence : il sera utile de signaler ici ces exemples qui 
servent k en justifier d'autres que nous allons rencontrer dans la suite 
de notre inscription elle«mème. Je lis sur la feuille 27 du grand Rituel 
funéraire en écriture hiératique , conservé au Musée du Louvre , la 
phrase suivante : « kb hi ohe n moui ( 72 ^ 45 ) » en copte KH ^\ O^Z 

K Jt50TS, c'est-k-dire âlat super pedes leonis : elle fait partie de la 
description d'une image de la déesse Neith^ figurée en effet sur deux 
pattes de lion. Dans cette phrase égyptienne , le mot kb est employé 
avec la signification la plus générale du copte Kar; au passif KK , être 
placé. Mais un passage que je lis de même dans le Rituel funéraire , 
au chap. 19, sect. III (III' partie) , pap. R. T. , démontre que le mot 
KA ou KO pouvait recevoir, dans l'ancien égyptien , la signification 
aussi de éleçer^ ériger* Le passage dont je parle fait partie de la des- 
cription de rimage d'un pygmée figuré avec le phallus en érection; 
nous y trouvons la phrase phonético-figurative, 73 , 45 9 qui se traduit 
fw pj'gmée érigeant le phallus : comme on le voit, l'idée à* ériger 
y est exprimée par le mot ka. Parmi les inscriptions d'une stèle 
copiée k Thèbes par la commission franco-toscane, je lis l'expression 
74> 45> KA-TAOUo, cesser le discours, expression dont le copte K5-pcu, 
se taire, n'est qu'un synonyme. Un dernier emploi du mol ka, qu'il 
est utile de noter ici, consiste dans le groupe 75, 45 > qu'on trouve 
constamment sculpté sur les stèles funéraires pour désigner la durée 
de la vie du défunt. Dans ce groupe, le caractère le disque solaire qui 
accompagne notre mot, k la place des deux jambes en marche ^ est l'ex- 
pression tropique, soit de l'idée your ou jours* , soit de l'idée géné- 
rale tems : dans ce dernier cas , on doit le regarder comme véritable 
déterminatif du mot qui le précède. La Grammaire égyptienne 



* Voir mes LeUres sur Us prinâpaUs expresiions qui servent à la notation des dates, etc.; pre- 
mière Lettre . pag. aa. 
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nous apprend en efTet que l'hiéroglyphe, le disque solaire j est le dé- 
terminaiif tropique habituel de l'expression de toute idée en rapport 
avec celle de tems, 

(H. III. g). La signification qu'il convient d'accorder à ce groupe 
nous est indiquée par la simple comparaison du texte grec qui , dans 
tous les endroits corrcspondans aux différens passages du texte hiéro- 
p-lyphique dans lesquels ce même groupe reparaît, le traduit constam- 
ment par crxov, etc. (cf. H. III. 5, XI, 3i, etc., cf. aussi la ligne 38 et la 
ligne 4o du texte grec). L'analyse du groupe lui-méve va-nous montrer 
encore plus clairement quel sens il convient de lui donner. La pre- 
mière circonstance qu'on remarque dans l'orthographe de ce groupe, 
c'est la présence d'une image de roi égyptien (un homme debout 
coifi'é du pschent, etc.) ; ce caractère n'est que le déterminatif^g*a- 
ratifàvi mot qui le précède. Ce mot ne peut donc être traduit, selon 
moi, que par image ^ représentation ou portrait. La valeur phonétique 
des signes qui le composent n'est point douteuse; nous y trou- 
vons, d'après notre alphabet, l'expression des consonnes tnt, ce 
qui, en ajoutant la voyelle médiale, donnerait tont ou tent. Je com- 
pare ce mot a la racine copte redoublée tî^^K ou '^'wnra\K , similem 
facere, similis esse y similitudo, par analogie /?or/ra*V. La différence que 
l'on remarque entre l'orthographe copte tKtcIîK et l'orthographe 
égyptienne tent (au lieu de tentow), n'oflfre rien d'extraordinaire. 
Au reste, des faits incontestables viennent ici à mon appui pour 
démontrer que les scribes égyptiens, en traçant des expressions à 
forme redoublée ou fréquentative comme celle dont il s'agit, en 
ont souvent abrégé de la même manière l'orthographe hiérogly- 
phique. Telle est la variante tkt (pour dé terminatif an otjo:) (76, 48) 
que le pap. R. T. m'a offerte, au chap. 26, sect. I. (11^ part.) à la place 
du groupe tntn (77, 45) * insurgere^ être rebelle^ que porte au même 
endroit le pap. R. C. Par conséquent, je ne doute nullement que nous 



♦ Ce mot n'est que la forme fréquentative du copte *^CÏ.TÎ^ ^ surgere, insurgere, troubler , etc. 

LHroage de Voryx c[ui lui sert de déterminatif nous rappelle un passage d'Horapollon (liv. I; 49) » <l*i>* 
lequel il est dit que ce quadrupède était pour les Egyptiens le symbole des idées de trouble et de 
méchanceté. Les monumens nous montrent Voryx soayent parmi les animaux typhoniens. 
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nedevions lire notre groupe H. III. 9- parxNETON, ^\^^t5S\K ^ similitudo, 
portrait, image ^ etc. A la ligne IV. 5, oii nous allons rencontrer une 
seconde fois ce groupe ^ on remarquera que le second t (le segment 
de sphère) est remplacé par la petite ligne perpendiculaire : ce der- 
nier signe ne figure ici que comme explétifs ou tout au plus comme 
marque de redoublement a la place des deux lincettes 78, 45 y dont on 
fait plus ordinairement usage. Le texte démotique (ligne XII et alibi) 
porte l'orlhographe complète tntn. 

La lecture et le sens du groupe H. III. 9. une fois fixés> qu'il me 
soit permis d'ajouter une réflexion relative à la manière dont on in- 
terprète généralement le mot eexova, qui lui correspond dans le texte 
grec. On traduit ce mot par statue; je pense ^ d'après l'étymologie de 
l'expression qui lui correspond dans les deux textes égyptiens , qu'il 
serait plus exact de le traduire par image , représentation on portrait 
d'un individu, soit peint j soit sculpte en bas-relief. En effet, je remar- 
que que, lorsqu'il s'agit d'une statue proprement dite, les textes 
égyptien et grec, d'un commun accord, emploient d'autres expres- 
sions que les mots tExNTON et eexoiv. Le texte grec se sert du mot Soovov, 
et les textes égyptiens font usage d'une expression idéographique 
qui consiste dans la figure détaillée d'une statue égyptienne assise 
sur un trône (Voir H. V. i , et alibi), parfaitement semblable à la plu- 
part des statues de Pharaons qui existent, soit dans les différens 
Musées d'Europe , soit sur l'emplacement des temples et des palais 
de l'Egypte '*'. J'aurai occasion, à l'article H. V. t, de démon- 
trer que cette expression idéographique se lisait par touôt , mot qui 
signifie en effet statue ^ simulacrum, comme nous Pavons démontré 
dans un des articles qui précèdent. 



* De même le dcterminatif/i^ura ti/* dà mot tbhtor ne représente qa^une image de roi parfaitement 
semblable & celles qu^on a peintes ou sculptées sur les bas-reliefs égyptiens qui décorent les temples. Au 
reste, il me semble que les expressions dont le décret de Rosette fait usage dans la suite relatiremcnt h Tccxov 
du roi Ptolomée nous offrent une nonyelle preure que par ce mot ctxov nous devons réellement entendre 
une image et non pas une statue, 11 est dit (lig. 3g du texte grec , et ligne XXUI du texte démotique ) 
qu^auprcs de Vicxov sera figure le dieu principal du temple lui présentant une arme de victoire , le 
tout disposé de la manière usitée dans le pays. Nous arons dans ces mots la description d^nne scène 
qui fait en effet le st:^^^ ordinaire des peintures et des ba»-rcliefs existant sur les murailles des temple» 
ou des palais de Tancienne Egypte. 
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J'ai insisté sur la manière diflférente dont il est nécessaire de tra- 
duire le mot TENTON ou ecxoiv, et le mot ISoavov ou le groupe H. V. i, 
puisque le décret de Rosette^ que nous analysons, en fait en efiet le ^ 
sujet de deux articles séparés. 

(H. III. lo). N , dsy c'est la préposition copte h^ de , à, etc. 

(H. III. 1 1). Ce groupe, qu'on rencontre constamment tracé devant 
les cartouches-noms-propres des rois d'Egypte, doit être traduit par 
roi. Le caractère par lequel il se termine, une abeille j était, si nous 
en croyons Ammian-Marcellin (lib. XVII, 4) > l'expression hiéro- 
glyphique symbolique de l'idée roi : nous pouvons regarder ce carac- 
tère comme étant le déterminatif An groupe eu question. C'est ce qui 
est en effet mis hors de doute par les variantes qu'on observe de notre 
groupe parmi les inscriptions égyptiennes : souvent Vabeille y est 
remplacée par une image royale portant ses insignes spéciales ^incita'' 
teur et de modérateur (80, 45); ce sont entre autres les inscriptions 
de la statue colossale d'un pharaon Rhamsès conservée au musée de 
Turin , qui m'ont offert cette variante. D'autres fois le groupe 81 , 45 
prend une forme plus développée, celle du n^ 80, 45» que nous auroos 
bientôt l'occasion d'examiner. Voyons d'abord quelle est l'origine des 
caractères auxquels nous voyons le signe Vabeille ajouté pour déter- 
minatif. J'ai eu occasion de remarquer que jamais l'initiale du groupe 
en question (H. III. 1 1) n'a été représentée par d'autres signes que 
celui qu'emploie la pierre de Rosette , et qui représente une espèce 
de jonc ou wm plante quelconque. Cette circonstance nous rappelle 
un passage de Plutarque au chap. 36 de son Traité disù et dOsiris, 
oii il est dit textuellement (édit. de Wyttenbak) que les Égyptiens, 
voulant exprimer l'idée de roi ou celle de monde méridional, peignent 
un jonc (ou plante quelconque , 3pi5ov ) , .^ptîy ^oujikia xax xi vértw tou 
xoafjiou 7pdccpouac. Les notions renfermées dans ce passage méritent d'au- 
tant plus de confiance que l'assertion diaprés laquelle il accorde a la 
plante une seconde signification , celle du monde méridional, est elle- 
même pleinement justifiée par les monumens. L'idée de monde mé^ 
ridional ou midi se trouve constamment exprimée dans les textes 
.. égyptiens, soit par le groupe symbolique 84, 45 > Isl plante placée 
sur le signe contrée ^ soit par les groupes phonético-symboliques 85, 
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ERRATA. 



Page 3 : V P ; lisez .- r P, 

— 28 ( lig. 20) : ( 104) Ex. : TMTiifs ; lisez. : ( 104) m. Ex. : tmtins. 

— 29 ( — 10) : plusieurs fois répétés; lisez : plusieurs fois répétée. 

— 47 ( — 4) : ( 196) Ex. : SCHB ; lisez : ( 196) SCH. Ex. : sche. 

— 49 (— 9) : (20ï) caractère, etc. ; lisez : (202) h. Caractère, etc. 

— 69 ( — 15) : UL^T^O au reste; lisez : UT^O s au reste. 

— M, (en note) : par le groupe n* (4235 ) ; lisez : par le groupe n" 4 (25i5 ). 

— 68 (lig. 22) : caractère précité 155, 5 ; lisez : 135, 5. 

— 73 (— > 21) : indépendante du hiérogrammate ; /ij^z •- indépendant de l'hié- 

rogrammate. 

— 80 ( — 17) : signes de la double valeur ; lisez : signes à double valeur. 

— 86 (en note) : voir ma Lettre; lisez : voir la Lettre. 

— 87 ( lig. 27 ) : comme originaire t^au ; lisez : comme origine du ffau. 

— 89 (en note) : est le plus ancien monument ; lisez .* est considéré par plusieurs 

savans comme le plus ancien monument , etc. 

— 101 (lig. 10) : cherchant à d'établir ; lisez : cherchant à établir. 

— 118 (— 17) : TEK TE^ESK; lisez : l^.tt Tt'^EW. 

— Ib. ( — 23) : q, TESK ; lisez : q, TEK. 

— 150 (1) (schnem); /ûex.* (schné). 

— 156 (lig. 28) : dans le pap. au chap. 1, etc. ; lisez : dans le pap. R. G. chap. 1. 

— 159 (en note) ( sschnin (45, 80) ; lisez .* (45 , 78). 

— Ib. (i^.): (45, 81) SCH ;/!>«.• (45, 79) SCH. 
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